Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



Dg.l.z«lt,,CoOgle 



OXFORD UNIVERSITY 



ST. GILES-, OXFORO 0X1 3NA 



V< t . i , , V . K 



Dg.l.z«lt,,CoOgIt 



Dg.l.z«lt,,CoOgle 



Dg.l.z«lt,,CoOgle 



Dg.l.z«lt,,CoOgle 



L)^i.z.iit>,Coogle 



LE CABARET 

DE GAUBERT 



Vak.r,, 



L)^i.z.iit>,Coogle 



Dg.l.z«lt,,CoOgle 



LE CABARET 

DE GAUBERT 

Uns CHARUES REYBAUD 



PARIS 



LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET (?• 

BCtB PlEBUB-aARIlAXltl, N* 14 



Dgiliz«lt,,CoOgle 




u3i.z.iit>,Coogle 



Dg.l.z«lt,,CoOgle. 



Dg.l.z«lt,,CoOgle 



Il y uvait autrerois en Provence une Aimille dont 
les prétentions nobiliaires n'étaient pas médiocreB : 
elle se vantait de descendra en ligne directe de ce- 
lui des rois mages «{ai se prosterna le premier de- 
yanl la crèche de Bethléem. Bien des gens traitaient 
cette origine de fabulense; ils soutenaient qae la 
noblesse des Barbejas ne remontait pas au temps 
d'Hérode, et que leurs parchemins ne dataient 
guère que de sept ou huit flièc|ea. Quelques-une al- 
laient même jusqu'à nier la filiation, et affirmaient 
que sous la reine Jeanne la fomille s'était éteinte, 
puis renouvelée en la personne d'un trafiquant en> 
richi-, lequel avait acheté à beaux écus comptants 
le nom et la seigneurie. Quoi qu'il eu soit, les Bar- 
bejas portaient fièrement sur leur écuason l'étoile 
d'or en champ d'azur, et ne manquaient pas de 
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donner à leurs aînés le nom du roi Gaspar, qu'ils 

considéraient comme le premier de ]eur race. 

Vers la fin du ztu* âëcle, cette famille n'était 
plus représentée que par messire Gaspar de Bar- 
bejas, dix-neuvième du nom suivant l'arbre généa- 
logique , lequel seigneur n'avait eu qu'un fils de 
son mariage avec une demoiselle de Ghardavon, 
morte depuis nombre d'années. La jeune Barbejas 
avait la taille belle , l'air noble et poli , les traits 
agréables; mais ce qui le distinguait surtout, c'é- 
tait une prudence, une discrétion, nue solidité 
d'esprit rares à son &ge. Si la foriuae de ce jeune 
genlilliomme eût été au niveau de sa noblesse , il 
aurait pu se considérer comme un des plus grands 
partis de France; par malheur ses ancêtres n'a- 
vaient pas aussi soigneusement conservé leurs 
biens que leurs archives, et de tant de beaux do- 
maines il ne restait plus rien que quelques pâtura- 
ges sur le versant des Alpes, et une maison d'assez 
bonne apparence dans la ville d'Aix. 
. Malgré cette décadence, les Barbejas faisaient en- 
core bonne figure dans le monde. Leur maison était 
montée de manière qu'ils pouvaient à l'occasion dé- 
ployer un ceilain f^tc, et le reste du temps réaliser, 
sans qu'il y parût au dehors, les plans de la plus 
parcimonieuse économie. Uue servante déj& Agée, et 
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son fîls, un jeune lourdaud, formaient tout le per- 
sonnel du ser¥ice. La servante répondait an nom de 
Dauphioe, et le valet & celui deFrançois. C'étaient denx 
bonnes créatures dévouées, soumises, sédentaires, 
et tout & fait muettes sur ce qui se faisait au logis. 

Les jours de repréeenlation et de gala, H. de Bar- 
bejas portait majestueusement une immense per- 
ruque, dont la frisure élagée descendait sur ses 
épaules, et un justaucorps de velours de Gèoes, 
^mi de boutons d'orfèvrerie. Son fils était aussi 
fort galamment ajusté , avec sa veste cbamarrée , 
son habit bleu clair rehaussé d'une broderie d'ar- 
gent, et sa cravate lAche & la Steinkerque. Tous 
deux ne sortaient guère que le soir, pour aller dans 
les assemblées. Quand le temps était beau, ils fai- 
saient le trajet à pied , comme pour prendre l'air ; 
mais en cas de pluie ils n'hésitaient pas k dépenser 
un petit écu pour aller en chaise à porteurs. Ceux 
qui les voyaient arriver ainsi pimpants, le rubis au 
doigt et le chapeau empanaché sous le bras , ne se 
doutaient pas qu'ils venaient de souper avec une 
pomme et un verre d'eau. 

H, de Barbejas n'avait jan>us été en reste de po- 
litesse avec le monde qu'il fréquentait. Une fois 
l'année il donnait i dtner. La table était de vingt- 
deux couverts , et ce jour-là Dauphine tirait des ar- 
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moires la vieille argenterie , passée à l'état de reli- 
ques, le linge damassé et la belle faïence aux armes 
des Darbejas. La fleur de la noblesse d'épée et de 
robe assistait à ce repas. Bien qu'on se mit h, table 
au premier coup de midi, le soleil était toujours 
couché quand on levait la nappe, et les convives ne 
se séparaient pas avant minuit. Pendant le festin , 
les petites gens s'arrêtaient dans la rue, le nez en 
l'air, en regardant les croisées resplendissantes, et 
le lendemain on disait dans toute la ville : •< Quelle 
profusion cbez ces BarbejasI 11 y avait quatorze en- 
trées de chair ou de poisson ! et le rAt , et les sala- 
des, et les entremets, et le fruit, tout à l'avenant I... 
Quand la nappe a été retirée, on a luis des cartes 
sur la table , la partie a commencé , et dès lors les 
sirops, les vins d'Espagne et les plateaux de sucre- 
ries n'ont cessé de circuler. La salle était éclairée 
aux bougies ; on y voyait comme en plein jour. C'é- 
tait un coup d'oeil éblouissant!...'» Quinee joura 
après, on parlait encore de ces magnificences; mais 
dès le lendemain la maison desfiarhejas était fermée : 
il n'y avait plus qu'un seul feu , un seul luminaire , 
et le reste de l'année le vieux gentilhomme et son (Ils 
se contentaient pour leur dîner d'une soupe à l'huile 
et d'une salade de légumes. Ds figuraient ainsi dans 
le monde pendant les trois mois d'hiver ; mais auBsl- 
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\bl qua les brises print&nières commençaient à toof- 
Ûer, ausBÎtdt que les neiges, k demi fondues, lait- 
soient poindre les jeunes gasons, ils hisaieiil leurs 
visites d'adieu et prenaient le chemin de leurs do- 
maines. La voyage n'Atalt pas une promenade ; Us 
allaient achevai; Dauphlne suivait à pied avec fnn- 
cois , et l'on n'arrivait guère que le cinquième jour. 

La se^eurie de Barbejai était située dans les 
Alpes, au fond d'une vallée qui touchait h la région 
des neiges. On ne récoltait guère que quelques sacs 
de méteil et quelques paneréee de noix sur les 
teiTes .cultivées; mais les p&turages rapportaient, 
bon an mat an, environ septoents livres. La conrrée 
d'ailleurs avdit un aspect sauvage et désert. Une fo- 
rêt de mélàsea bordait les herbages oit les bergers 
nomades amenaient lanrs troupeaux pendant l'été. 
Cette sombre masse de verdure, déchirée ç& et I& pu* 
de grands pies chauves dont les tons grisâtres se dé- 
tachaient & pans sur Le bleu pAle du ciel, formait le 
«eooQd plan du pfiyiage, et au delà rborizon était 
ferma par lea cimes des montagnes alpestres. 

Il D'y avait pas moyen de donner le nom de chi- 
teau h J' espèce de masure où les Barbejas passaient 
Ice trois quarts de l'année. C'était un petit corps de 
logis & un seul étage, percé de fonétres inégales et 
recouvert de chaume. Va toiture formail un pinn 
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Irès-iocUoé , tapissé de mousses d'un vert clair qui 
s'étendaient en larges plaques veloutées jusque sur 
la fscade , et se confondaient avec le feuillage 
obscur d'un jeune lierre, dont les rameaux enca- 
draient la porte d'entrée. Derrière ce pauvre logis, 
il y avait un petit enclos où François cultivait des 
légumes, et dans lequel bourdonnait l'industrieuse 
population d'une douzaine de rucfaes. En cet en- 
droit, le terrain était soutenu par une muraille 
dont les lattes assises s'appuyaient sur le roc vif. 
A l'extrémité de l'enclos s'élevait une lour ronde, 
svelte. percée de meurtrières en biseau, et pu l'on 
entrait de plain-pied par une lai^ brèche. Un pan 
de muraille reliait cette vieille tour à un autre édi- 
fice dont on reconnaissiùt l'emplacement k la vue 
des arceaux écroulés, des voûtes effondrées et des 
gigantesques débris qui couvraient le sol. On appe- 
lait l'ensemble de ces constructions la Rui$te, et 
cette tour démantelée qui dominait encore tons les 
environs avïùt sa légende : les gens de la contrée 
affirmaient que c'était bien I& l'ancienne demeure . 
le cMteau seigneurial des Barbejas, et que chaque 
année, le jour des Rois, on voyait l'étoile des mages 
se lever au-dessus de la Ruine en jetant des clartés 
p&les, puis disparaître rapidement, comme si elle 
s'abtmait dans les profondeurs de la tour. 
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Le Yieux Barbejas s'attachait aucun prix aux élé- 
gances modestes dont il aurait pu , sans bourse dé- 
lier, euibellir sa maison rustique. Il n'appréciait 
que les choses de pore ostentation, et quand il 
avait laissé k la ville ses habits de gala, ses joyaux 
héréditaires, sa vieille argenterie, lout son luxe 
enfin, peu lui importail d'endosser la veste de ra- 
tine verte et de chausser des sabots par-dessus les 
gros bas de laine que lui tricotait Dauphine. Il ne 
se souciait pas davantage de ce qui aurait pu ren- 
dre le séjour de la Ruine plus commode et plus 
agréable. Quoique le soleil d'élé soit brûlant dans 
cette zone montagneuse, il n'avait pas fait planter 
un seul arbre devant la maison , et, quand il vou- 
lait prendre le frais l'après-midi, il allait philoso- 
phiquement s'asseoir à l'ombre de la tour. Bien 
qu'il eût été facile de transformer un coin de l'en- 
clos en im petit parterre, on n'y avait jamais songé. 
François, qui faisait beaucoup plus de cas d'un 
chou que d'un rosier, appelait toutes les fleurs des 
mauvaises herbes, et n'en souffrait aucune dans ses 
carrés de légumes; mais la bonne et prodigue na- 
ture avait créé parmi les décombres et jusque sur 
la crête des vieux murs des parterres agrestes, de 
spleodides bordures d'oeillets simples, de cyclamens 
et de pivoines. Toutes ces fleurs indigènes, semées 
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pnr le vent , égayaient les abords de la Ruine et 

donnaient un aspect presque riant à ce site sévère. 

L'intérieur de la maison était d'une simplicité 
qui approchait du dénûment. Les fenStres n'a- 
vaient ni vitres ni volets , et des ais mal rajustés 
serraient de contrevents. L'ameublement de la 
pièce principale se réduisait h quatre chaises de 
noyer avec la table pareille; il n'y avait pas vestige 
de tapisserie sur la murailTe, et les lambris cre- 
vassés attendaient depuis un demi-siècle d'urgentes 
réparations. Pourtant les pauvres habitants de ce 
pays perdu trouvaient que les Barfwjas étalent ma- 
gnifiquement logés, et la chose était vraie, compa- 
rativement : car les pasteurs nomades qui , tous les 
étés, ramenaient leurs troupeaux de la Oraû d'Arle* 
sur les hauts plateaux des Alpes , habitaient de vé< 
rllables huttes sans cheminées ni fenêtres. 

H. de Barbejas pouvait raisonnablement espërer 
pour son héritier un grand établissement qui relè- 
verait la foriune de la femiUe et lui permettrait de 
mettre fin aux rudes économies qu'il pratiquait de- 
puis tant d'années; mais malheureusement les 
circonstances ne le servaient guère : le sort voulait 
qu'en ce temps-l& il n'y eût pas une seule demoi- 
selle riche à marier dans la noblesse de Provence, 
lies filles de qualité , élevées dans les couvents de 
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la ville d'AU, et qui devaient rentrer dans le inonde 
le jour de leur meuiage , n'amient loales qu'une 
trèi*mince légitime , at natun^naent Gaspar de 
fiarbejaaiB lerait bien gardé d'esaayer de leur &!re 
sa eour k travers les grilles. Le jeune gentilhomme 
entrait dans les vues de son père , bien qu'il ne fttt 
pas aa môme degré ambitieux et vain. D tenait de 
sa m^re une &me tendre et placide , on caractère 
doux, timide -et opini&tre; mais l'éducation avait 
modifié ses Insthiets et changé jusqu'à un certain 
point les inctinations. Quoiqu'il n'eût pas on grand 
fiands de vanité ni un grand besoin d'ostentation, Il 
se prêtait sans murmurer aux combinaisons éco- 
nomiques de son père , et pensait comme lut qu'il 
est du devoir d'un vrai gentilhomme de tout sacrl- 
fler pour maintenir son rang et l'honneur de sa 
maison. Cette manière de voir et sa circonspection 
naturelle l'avaient longtemps préservé des sentl- 
ments Imprudents ; H. de Barbejas était sans In- 
quiétude h ce sujet et n'exerçait aucune surveil- 
lance , tant il était persuadé de la parbite sagesse 
et de la soumission de Oaspar, Son unique préoc- 
cupation étMt de mener & bonne fin un projet- de 
mariage qu'il méditait en secret depuis que la bru 
de son choix était au monde, mais dont II n'avait 
jamais parlé parce qu'il hllait attendre bien des 
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années , la petite personne étant encore si jeune 

qu'elle aimait mieux une poupée qu'un mari. 

Un Boir d'automne, vers l'époque où les premières 
neiges blanchissent la cime des montagnes, les Bar- 
bejas Teillaient au coin du feu, dans la petite chambre 
enfumée et mal close qui leur servait de salon. Une 
torche de bois résineux, attachée à l'un des landiers 
de fer qui garnissaient l'àtre , éclairait cette pièce , 
conjointement avec une brassée de menues bran- 
ches dont la vive flamme atteignait par moments jus- 
qu'au manteau de la cheminée. Un gros chat ronx 
et bien fourré occupait la première place devant le 
feu, et ronflait, les pattes dans les cendres. Gaspar 
était assis au coin de la cheminée, le coude appuyé sur 
son genou, l'air pensif, et comme recueilli dans une 
tristesse intérieure . A l'autre coin, son père, penché 
suria table placée entre eus, examinait et comptait 
quelques piles d'écus de six livres et un tas de menue 
monnaie dont U lAchait de vérifier le titre et le poids. 
Derrière ce groupe, qui semblait absorber toute la 
chaleur et foute la clarté du foyer, se tenaient dans 
l'ombre les gens de la maison. Dauphine, la que- 
nouille plantée droit dans sa ceinture, filait active- 
ment, et François tressait de la grosse paille pour 
garnir intérieurement la chaussure de ses maîtres. 

< Huit cent quatorze livres , seize sols et sept de- 
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niers , dil le vieux gentilhonune en alïgrnant encore 
unefois sas écus avant de les meUre déânitivement 
dans le sac. Plût au del que le lh>mage se rendit 
toujours à un aussi bon prix ! nous poorrions cha- 
cun bîre emplette d'un habit de velours k boucle, et 
avoir & noire prochain dtnerune belle pièce de des- 
sert, un citronnier avec ses fruits confits sur les bran- 
ches, ce qui ne s'est jamais vu dans la ville d'Aix ! ■ 

Gaspar hocha la tète sans répondre, et H. deBarbe- 
jas reprit, en poursuivant son ch&leau en Espagne : 

■ Si l'année prochaine était aussi bonne que 
celle-ci f on pourrait donner à François une livrée 
neuve, avec des galons bleu et or sur les coutures, 
et mettre un luslre à girandoles dans la grande 
salle. Je voudrais bien aussi Gùre redorer les bras 
de cheminée et repeindre la chaise k porteurs, qui 
a certes grand besoin de réparations. 

— Moins grand besoin que cette nuiison<i, ré- 
pondit Gaspar en tournant la lëte vers la fenfilre, 
dont les ais, reliés par de vieilles ferrailles, cra- 
quaient ébranlés par le vent. Un bon volet de chêne 
encastré dans celte ouverture nous mettrait à l'abri 
du froid ; il faudrait aussi boucher les lézardes et 
mettre ici une porie neuve. Si je ne me trompe, 
celte dépense n'irait pas à plus de douze livres. 

— Douze livres! répéta H. de Bàrbejas avec on 
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soubresaut. Y pensez-vone, Oaspar? Dépenser douce 
livres à la RufneJ Hais avec œt argent-!& on peut 
acheter deux palpes de bas de sole , ou une demi- 
douEalné de gants de peau d'Espagne, ou un baau 
nœud d'épée, on antre choie enfin dont on sa fasse 
honneur. 

— Des choses dont nous nous passons bien ici , ■ 
murmura Gaspar aveo un soupir et en boutonnant 
son Justaucorps : car le mauvais temps redoublait, et 
ratmosphère de la petite salle s'était oonildArable* 
ment refroidie. 

Un moment après , il se leva pour aller voir de- 
hors de quel c6té soufflait le vent. FraaQols le suivit 
afln da consolider les fermetures et de boucher avec 
de la paille les fentes de la porte d'entrée. 

Alors Dauphine rapprocha son escabelle de la 
table , et dit & H. de fiarbejas aveo une fomiliaiité 
respectueuse : 

■ Hainte Viergel que te paHe^t*!! donc dans l'es- 
prit de mon jeune maflret... Il est bien triste ce 
soir. .. . Du reste , ce n'est pas la première fois que 
Je le vols ainsi. Depuis (antAt sept mois que nous 
sommes à la Ruine, je m'aperçois toujours de plus 
en plus que sou humeur est changée. Les autres 
années, 11 trouvait cent façons de passer le temps : 
tantftt il chassait , tanldt il allait se promener dans 
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les p&turages et parier avec les bergars; on le Toynit 
sans cesse en mouvement. A présfflit, il n'a plus 
goût à rien, il s'ennuie. 

— Ahl tu as remarqué cela? dit M. de Barb^'aa 
sans ee retourner. 

— Oui, monsieur, répondit la bonne femme avM 
un soupir, et je vous en aurais parlé déjà depuis long- 
temps , si j'avais pensé que votre volonté Rit d'y 
porter remède. " 

— Eb! eht tu wusdona Qaqu'ilyaQrftitirfaireT 
demanda le vieux gentilhomme. Quelle est ton idéeî 

•^ Mon idée est que oion jeune maître compte 
nmintenanl les jours et les heure», tant il est impa- 
tient de s'en aller d'ici, et qu'il n'aura de joie que 
le jour où il reverra les dochers de la ville d'Aix. 

-<-< Ah 1 oui-da ! s'écria le vieux Barbejas aveo un 
commencement d'inquiétude; il serait content si 
j'abrégeais cette fois notre séjour & la Ruine! Hais 
pourquoi celaî Le sais-tu, Danphinet 

— Non, monsieur, répondit-elle avec sincérité. 

— Alors il faudra que je le devine , ■ murmura 
M. de Barbejas. 

Pendant ce colloque, il avait achevé de serrer ion 
argent dans des sacs de grosse toile qu'il rangea 
ensuite de ses propres mains sur une planche 
haute qui lui servait de cofire-fort. Dauphine dressa 
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aussitAt le courert , c'est-à-dire qu'elle mit sur la 
table deux écuelles d'étain, deux cuillers de bois et 
un pot de grès rempli d'eau claire, le tout propre- 
ment arrangé sur une nappe blanche ; puis e)le 
apporta un grand plat depoutrolha, un morceau de 
bvmage et trois pommes vertes. Quand cela fut fait, 
elle alla dire à Gaspar que le souper était servi. La 
poutrotAa est une bouillie épaisse où la farine de 
gesse entre dans une forte proportion, ce qui lui 
donne un certain parfum lëgumineux des moins 
agréables ; mais la saveur n'en déplaît pas quand on 
y est babitué. Les descendants des rois mages plon- 
gèrent leurs cuillers de bois dans ce mets national. 
et coramencërent à souper de grand appétit. Ce- 
pendant H. de Barbejas songeait à l'espèce d'aver- 
tissement que Dauphine venait de lui donner, et se 
demandait pour que) secret molif Gaspar attendait 
avec une si vive impatience le jour où il ferait sa 
rentrée dans la bonne ville d'Aix. Des circonstances 
qui ne l'avaient point frappé naguère lui revenaient 
i l'esprit; il se rappelait que quelques mois aupa- 
ravant, le jour même de son départ pour la Ruine, 
Gaspar était sorti sans moUf ni prétexte , qu'il n'a- 
vait reparu qu'au moment de monter à cheval, et 
qu'alors il portait à sa boutonnière un brin de ré- 
séda qu'il avait précieusement conservé tout le long 
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du chemin. Ceci aurait pu être un indice. Il était 
de mode alors, parmi les femmes de qualité, d'a- 
dopter l'usage exclusif de tel ou tel parfum, ou bien 
de porter uniquement telle ou telle fleur. Le vieux 
gentilhomme essaya de se rappeler s'il avait ren- 
contré dans le monde une dame vouée au réséda, 
ayant toujours ila main ou an corsage un bouquet de 
ces petites fleurs suaves ; mais il ne put se souvenir 
que de quelques précieuses auxquelles toute autre 
odeur que celle de la violette domiait des vapeurs. 
Le repas ne fut pas long. Quand Dauphine eut 
Otë le couvert, elle alla souper & la cuisine avec son 
fils, et les deux Baiiiejas restèrent en tète-&-téte de- 
vant la table. Alors le père recommença discrète- 
ment ses investigations. D parla de toutes les dames 
qu'on voyait chez Mme la gouvernante de I^rence 
et dans les grandes maisons de la ville; mais Gas- 
par les entendit nommer d'un air distrait qui prou- 
vait bien sa par&ite indiflérence à leur égard. 
H. de fiarbejas, voyant sa pénétration en début, 
abandonna ce sujet et se remit à calculer tout ce 
qu'on pourrait faire avec une somme de huit cent 
quatorze livres, seize sols et sept deniers; puis il 
dit après réflexion : 

« Dans le cas où nous ne pourrions pas avoir 
pour notre grand dîner un citronnier avec ses fruits 



Dgilizecit^COOglC 



18 LE CABARET DE CAUBERT. 

oonfiU, J'ai imaginé de le remplacer par quelque 
chose qui ter&it d'un aassi bel effet potir le moins. 
C'est une piËoe de deaaert en nou^t bçonnée en 
forme do tour, avea nos armoiries au sommet, la- 
quelle s'iScroaleralt àèa qu'on y aundt fiiit brèche, 
et d'ott sortiraient, comme d'une corne d'abon« 
danoe, toutes sortes de bonbons et de suoreries. Vous 
bodiei la tAte, Qaspar; est-œ que celte invention ne 
TOUS semble pas tout à hit galantef 

«• Panbmaei'moi, monsieur, je la trouve admi- 
rable, répondiSil avec un soupir; mais je ne peux 
m'empécher de penser que cela coûtera beaucoup 
d'argent, dix éous pour le moins. 

-- Quoi t vous regardes k la dApense lorsqu'il s'a- 
git de notre grand dîner 1 interrompit H. de Barbejas 
avec uns sorte d'indignation. Quant h moi, j'aime- 
rais mieui, je le déclara, jeûner an pain at k l'eaii la 
reste de mes jours que de faire soupçonner qne j'aie 
visé & réoonomie dans une oooaslon oomme celle' 
\h. Jusqu'à présent tous avra &lé du même senU> 
ment, ce me semble f 

•'Je ne le nie pas, «répondit Oaspar; pois i) ajouta 
spontanément, en baissant malgré lui la voix et sans 
oser regarder son père en face : ■ Oui, j'ai cru long- 
temps que ma naissance m'obligeait (t penser ainsi ; 
mais, je le confesse, j'ai maintenant d'autree idées. ■ 
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À celle déclaration inouïe, le vieux getitilbomme 
fronça le sourcil, allongea bob mains sur ses ge- 
noux et dit sens s'ëmouToir : 

■ Quelles tdéesî voyons 1 • 

Gaspar était loin de s'attendre à tant de mo- 
dération ; il se préparait au contraire à recevoir 
avec ane respectueuse fermeté le choc de la colère 
paternelle , et penl-étre eùl-il mieux aimé une ex- 
plosion de reproches qui l'eût dispensé d'expliquer 
sur l'heure sa pensée. Pourtant il n'hésita pas, et ré- 
pondit avec fermeté : 

•I Souffrez que je constat» d'abord l'état de notra. 
fortone; cela est nécessaire pour que vous ne m'ac- 
cusiez pas de concevoir des idées chimériques : 
nous sommes pauvres, monsieur, plus pauvres que 
les plus petits bourgeois et les simples artisans qui 
travaillent pour nous, car nous |OufIW)ns de plus 
rudes privations. 

«- Qo'imporlet personne ne le sait , observa stoï- 
quement le vieux Barbejas ; aux yeux du monde 
nons sommes riches. 

— Oui, nous n'avems reculé devant aucon sacri- 
fice pour soutenir ce mensonge, répliqua Oaspar 
avec amertume; à qnoi cela nous a-t>il servi, grand 
Dieu! ■ St, comme son père ne sourcilla pas en en* 
tendant ce propos, U reprit hardiment : c Gonsi» 
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dérez, je vous en supplie, notre triste situation. 
Trois mois durant, il est vrai , nous aUcms tous les 
soirs dans le monde ; mais le reste du temps il faut 
que nous demeurions cachés et retirés chez nous. 
Notre maison ressemble a une de ces cavernes où 
travaillent les foux monnayeurs ; il faut avoir le mot 
d'ordre pour y entrer , et toutes les précautions 
sont prises pour qu'on ne voie pas ce qui s'y passe : 
car Ame qui vive ne doit savoir que la broche ne 
tourne jamais h la cuisine, et que souvent nous 
restons au lit jusqu'à midi aQn d'épargner quelques 
Jtâches et de ménager nos hauts-de-chausses.... 

— Je sais tout cela, ce n'est pas la peine de me le 
dire, interrompit froidement M. de Barbejas. 

— liais notre situation pourrait changer, con- 
tinua Gaspar; si vous le vouliez, mon père, dès 
demain nous serions riches. 

— S'il ne fout pour cela que mon consentement, 
je vous le donne , s'écria le vieux |entilhonmie. 

— Fasse le ciel que' dans un moment vous ne ré- 
tractiez pas cette parole I • murmura Gaspar. Et après 
s'être recueilli un moment il reprit : < Hon idée est 
des plus simples; il s'agirait seulementdevendre no- 
tre maison d'Aix et de venir nous établir pour tou- 
jours & la Ruine. Nous sommes pauvres ï Aix , dans 
les salons de M. le gouverneur, au milieu de toute 
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cette noblesse qui a renies et chAteanx ; mais ici nous 
serions riches , car toutes les fortunes sont bien an- 
dessons de la ndtre. Nous ferions réparer ce 1<^.... 

— Et nous y vivrions comme des bergers de l'Ar- 
cadie, interrompit H. de Barbejas d'an ton calme; 
vous iriez aax champs, accoutré en pasteur, avec 
la panetière au bras, ou bien vous feriez comme 
H. de Verdacbe , cosei^eur de la Pérusse : vous 
iriez labourer vos cbamps Fépée an cAté. 

— Ne raillez pas, mon pire; ce ne serait point 
déroger! ■ s'écria Gaspor, un peu interdit et plus 
mortifié peut-être que s'il eût essuyé les édals d'in- 
dignation et de courroux auxquels il s'était attendu. 
Pourtant il ne se rebuta pas , et continua d'expli- 
quer son plan de réformes. 

Le vieux Barbejas l'écouta sans mot dire , et en 
faisant intérieurement des commentaires et des 
suppositions qui approchaient fort de la vérité. Le 
bonhomme avait assez de pénétration et d'expé- 
rience pour entrevoir la cause de cette résolution, 
qui n'était au fond ni dans les idées ni dans les 
sentiments de son fils; il devina que Gaspar était 
amoureux d'une fille dont la dot n'était pas magni- 
fique, et que tous ces pl&ns de )^orme, de vie 
obscure et de bonheur champêtre, masquaient on 
projet de mariage. Cette espèce de découverte le 
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jeta dans une sourde colère; mais il n'était pas 
homme à douter pom* cela de l'accomplissement de 
ses desseins , et dès ea moment il résolut de fiancer 
au plus t6t son héritier avec la petite bru qu'il 
s'était choisie. Tandis qu'il réfléchissait h, toutes ces 
choses, Gaspar discourait toujours sur les agré- 
ments de la vie rorale, et s'efforçait de {trouver 
qu'il n'y avait pas en ce bas monde de condition plus 
heureuse que cdle d'un gentilhomme campagnard. 
* Bieol bien ! me voilà tout à lait convaincu , lui 
répondit enfin M. de Barbqas; maintenant parlons 
d'autre chose. Les grues ont passé de bonne heure 
cette année, l'hiver sera précoce; je ne veux pas 
attendre qu'il j ait de la neige sur les chemios : 
nous partirons dans deux jours. 

— Âhl c'est décidél > fit Gaspar avec un mouve- 
ment de surprise el de joie. Puis il iijouta : ■ Quand 
nous serons à Aix, nous reparierons de ce que je 
viens de vous dire, et si j'ai le bonheur de vous 
persuader.... 

— Nous verrons 1 nous verrons 1 interrompit M . de 
fiarbqas. Songez & vos préparatife de départ. Si le 
temps est beau , je voudrai peut-être me mettre eo 
route demain, afin de profiter du clair de lune. ■ 
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Les Barbejas arrivèrent k Aix un beau soir, veille 
de la Toussaint; selon leur habitude, ils avaient 
attendu qu'il fût nuit close pour traverser la viDe et 
gagner leur logis. Dès le lendemain matin, le vieux 
gentilhomme endossa son justaucorps de velours, 
chaussa s^ souliers h. rosettes, et se coiffa de son 
beau chapeau bordé d'une dentelle d'argent. En- 
suite il sortit seul , et remonta la me en saluant 
avec affabilité ses voisins et en frappant le pavé du 
bout de sa longue canne à pomme d'or. Quand il 
fut & cent pas de sa maison , il seutit dans l'air une 
douce odeur de pèche et de violette, et au même 
instant ses yeux s'arrêtèrent sur on petit balcon en 
bois, dans l'angle duquel fleurissait une touffe de 
réséda qui embaumait toute la rue. Une très-jolie 
^rsonnc , sa coiffe de gaze modestement avancée 
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sur les yeux et son livre d'heures à la main , sortait 
de la maison , suirie d'une jeune servante endi- 
manchée. M. de Barbejas se rangea pour lui donner 
le haut du pavé , et elle passa devant lui en faisant 
la révérence. Il put remarquer alors qu'elle portait 
dans les plis de son fichu un petit houquet de ré- 
séda , et qu'elle avait beaucoup rougi en le voyant 
face à face. La graad'messe sonnait à l'église Saint- 
Jean. La beUe demoiselle pressa le pas et disparut 
bientôt. Alors le ^eux gentilhomme aperçut au 
fond de la rue Gaspar qui s'en allait aussi du c6té 
de l'église en disant l'iumdne aux paurres du 
quartier et ea tirant son ohapeau & tout le monde 
d'un air heureux et triomphant. 

C'était plus qu'il n'en &Uait pour éclairer un 
homme dont l'esprit était déjà plein de conjectures 
et de soupçons. Dans l'excès de son saisissetnent et 
do sa colère, il demeura un moment immobile ; puis, 
frappant un grand coup de sa canne sur le pavé , il 
dit à haute voix : c Uorbleul nous allons voirl... > 

Gaspar renb% ponclueUement à midi; c'était 
l'heure du dîner. Son père n'était pas revenu en- 
core. Gomme la température était assez froide , il 
se mit à marcher de long en large dans la salle, 
tandis que Dauphine achevait d'arranger le couvert. 

■ Savez- vous, dit la vieille servante, que mon- 
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sieur pense déjà k donner bod grand dîner T II m'en 
a parlé ce matin. 
^- Bonté dliine I quel malheur I s'écria Gaspar 
> consterné; la moitié de nos ëcus y passera 1 Je comp- 
tais Dure un meilleur usage de cet argeal. 

— Ne TOUS inquiéta pas, répondit Dauphine 
avec intention; qui 1811?... U peut y avoir une 
bonne chance.... 

-^ Bst-'ce que mon père a mis à la loteriel inter- 
rompit Gaspar en haussant les épaules. 

^^ Ce n'est pas celai répliquH't'elle Tivement; il 
a'flgit de bien autre chose. Vous allez sur tos vingt' 
Cinq auS) et« quoique rien ne presse.... 

— Mon père songe k me marier, interrompit en- 
core Gaspar; m te salsT 

— Oui , oui , ee matin 11 m'en a parlé ; je courais 
yoos le dire, tnaie vous Êtes sorti.... 

— Aht grand Dleul s'écria le jeans bwnme tout 
éperda ; qui aurait prévu cela T > 

Un coup frappé à la porte d'entrée lui coupa la 
parole, et presque BUssil6l un second coup, plus 
fort, ùt trembler les vitres et retentit jusqu'au fond 
de la maison. 

( C'est monBieurI il est pressé d'entrer; la de* 
mande a réuseil... ■ s'écria Dauphine en se préoi- 
pilant dans l'escalier pour aller ouvrir. 
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Lorsque H. de Barbcjas eotra dans la salle, il 
comprit à ta contenance de son iils qne Daaphine 
avait i>arlé ; mais il ne fut point Eftché de c^te in- 
discrétion , à laquelle il s'attendait probablement. 
La serrante le débarrassa de sa canne y de son cha- 
peau , et lui présenta , comme d'habitude , la vieille 
robe de chambre qu'il se h&tait de passer en ren- 
trant ; mais il la repoussa avec un geste de triomphe. 
«Laisse, laisse, dit-il; j'entends porter désormais 
toute la journée mes habits de ville.... > 

Gaspar l'avait salué respectueusement etse tenait 
debout en face de lui, de l'autre côté de la table. 
* Asseyez-Tous, mou fils, ■ fit-il en prenant place 
lui-même. Et se tournant vers François , qui entrait 
tenant & deux mains une grosse soupière de Mence, 
il lui dit : ■ Remporte le potage et reste à la cuisine; 
je t'appellerai quand nous voudrons dîner. > 

François se retira ébahi et en refermant toutes 
les portes derrière lui. Alors le vieux fiarbejas se 
redressa sur son siège, et reprit d'un Ion solennel , 
comme quelqu'un qui a médité d'avance son dis- 
cours : 

■ Jusqu'ici, mon fils, vous avez pu croire que je 
ne songeais pas à votre établissement, et que je 
n'avais encore aucune intention h cet égard. Cepen- 
dant depuis plusieurs années je travaille k vous 



L)^i.z.iit>,Coogle 



LE CABARET DE CAUBËRT. 20 

^re faire an grand mariage, et, si je ne tous en ai 
rien dit jusqu'à ce jour , c'est qu'à mon avis il ne 
but parler de ces choses-là que lorsqu'elles sont 
près de s'accomplir. Le moment que j'attendais 
avec tant d'impatience est enflu venu; ce malin 
même j'ai demandé pour tous , à mon vieil ami le 
bailli de Saumanes, la main de sa nièce et pupille, 
Mlle de La Gironcîère, et il m'a fait l'honneur de 
me l'accorder. 

— Vous avez fait cela, monsieur î balbutia Gaspar 
atterré. 

~ C'est un parti de soixante mille écns, sans 
compter la succession du bailli, continua H. de 
Barbejas; je vous ménageais celte héritière depuis 
le jour de son baptême. 

— C'est une enfant , interrompit Gaspar , qui lâ- 
chait de Eeprendre ses esprits et de trouver des ob- 
jections; elle a douze ans au plus..-.. 

— Treize ans accomplis , répliqua Tivement M. de 
Barbejas ; et, soyez tranquille, il n'y a nul empê- 
chement à ce que le mariage soit célébré tout de 
suite. ■ 

Pour toute réponse , le jeune homme croisa ses 
mains sur la table et baissa la tète en jetant un 
grand soupir. H. de Barbejas n'eut pas l'air de 
comprendre ce que signifiait cette attitude et ce sl- 
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lence, et il ajouta : < Hien ne s'oppoie i, ce que 
Toui soyez marié dans la quinzaine. Un des grandi 
avantages de cette union , c'est qu'elle ne nous obli- 
gera k aucune dépenae extraordinaire ', avec quel- 
ques centaines d'éom , nous ferons les choses ma- 
gniâquement. Voua entres dam une maison bien 
montée , où il y avait grand traio, M. do Uk Glron- 
clère et sa femme moururent, un peu ploa d'un an 
après leur mariage, d'uue fièvre pourprée qui les 
emporta tous les deux la m&tBQ Bemaine, I<es ca- 
deaux de noce n'avaient presque pas senn ; les 
meubles étaient neub , pour la plupart, tinsi que 
les vêtements. Lorsque la bailli mil OS ordt^ lA 8U0> 
cession , il trouva quantité d'sSïita précieux. J'en tîe 
l'inventaire entre ses maioa , et c'est moi qui , en 
prévision de ce qui arrive aujourd'liui , lui con- 
seillai de tout laisser en place , afin que pa pupille 
le retrouvât en rentrant ches elle la jour de mn «*■ 
riage. Cela fut fait ainsi. Le twilli fermales armoires 
remplies de linge , le coffre de l'ai^nterie , lei ca- 
binets et les tables de toilette dans lesquels Mme de 
La Gironcière serrait ses robes et ses bijoux, après 
quoi U ferma la maison et emporta les cle^- Depuis 
lors je n'ai jamais manqué d'aller voir avec lui 
toutes les années si rien ne péniâitait- {In vérité , 
les meubles, les tentures, les tapis , seinblent avoir 
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été placés là hier. Il y a dans le vestibule une 
chaise & porteurs dans laquelle un prince du sang 
ne dédaignerait pas de s'asseoir. Ouant k Mlle de La 
Gironciëre , c'est une Jolie petite personne, à ce 
que m'a dit le bailli , et elle ne sera pas Rkchée de 
«eus épouser , car elle commence à s'ennuyer au 
coûtent de la Visitation, où elle est entrée en quit- 
tant les bras de sa nourrice. - 

H, de Sarbejas se tut comme pour attendre une 
réponse; mais Gaspar demeura sombre et muet. 
Alors le vieux gentilhomme déploya sa serviette et 
dit tranquillement ! - Dtnons î ensuite vous voua 
habillerez , et nous Irons ensemble faire au 
bailli vos respectueux remerctments, et'hii témoi- 
gner la joie avec laquelle vous avez accepté l'bon- 
neur de son alliance. > 

Gaspar releva la tête h. ees mots. Il Mail trè»-p&le et 
ses lèvres tremblaient , mais son regard avait une 
expression de sourde énergie ; on voyait qu'il avait 
recueilli toutes ses forces pour engager une lutte 
dans laquelle b4 VQlonté ne succomberait pas. 

■ Hoii père, ditiil, pardonnez^moi de vous dés- 
obéir; mais ce mariage est impossible. 

— Platt-'il?Je ne comprends pas 1 Ûtle vieux gen- 
tilhomme avoB un geste de hwteur, de souveraine 
aniorité. 
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— Ce mariage est impossiblo, ■ répéta Gaspar 
d'une Toix étraDglée. 

Si M. de lEtarbejas eût insisté en ce moment, îi 
l'eût emporté pent-élre : son fils avait une trop 
longue habitude de soumission pour pouvoir lui ré- 
sister en face; mais après on moment de silence il 
se contenta de lui dire froidement : » Vous réflé- 
chirez. > 

Là- dessus, il frappa du pied le parquet pour 
avertir François, qui arriva aussîtAl et servit le po- 
tage, puis mit sur la table, en guise de r6t, une 
poitrine de mouton grillée. H. de Barbëjas dina 
comme & l'ordinaire; quant à Gaspar, il n'acheva 
pas le morceau de viande sec et raconii qui était 
sur son assiette. L'esprit troublé, la tête remplie de 
résolutions extrêmes, il ne répondait pas à son 
père, qui continuait de discotuir, comme s'il eût 
compté pour rien le refus et l'espèce de protestation 
qu'il venait d'entendre. 

Après le dîner, Gaspar se leva vivement, comme 
saisi d'une inspiration soudaine, et, après avoir fait 
une muette révérence, il se dirigea vers la porte. 
■ N'oubliez pas que vous sortez avec moi cette 
après-midi, ■ lui cria son père en le suivant des 
yeux. Un instant après, on entendît fermer la 
grande porte; alors M. de Bàrbejas murmura avec 
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une colère mËlée d'inquiétude : * Qui sail où il va î 
Cette amourette lui fait perdre l'esprit ; j'aurais dû 
in'aperceroir de cela plus t6t. > 

Toutefois il ne supposa pas que Gaspar, persévé- 
rant dans sa résistance, retUs&t de l'accompagner 
cliez le bailli et de ratifier la parole donnée en son 
iiom. Dauphine vint r6der autour de lui, el le calma 
beaucoup en lui disant que son jeune matlre avait 
été sans doute se promener sur le Cours, car elle 
l'avait TU s'en aller dans cette direction. Or le logis 
où il y avait un pot de réséda sur le balcon n'était pas 
de ce c6té-là. Pour se distraire jusqu'au retour de 
Gaspar, le vieux gentilhomme alla chercher son 
livre de raison, et se mit à le feuilleter, bien qu'il 
le sût à peu près par coeur. Il y avait autrefois dans 
la plupart des maisons nobles de Provence un de 
ces livres où le chef de la famille inscrivait les dates 
heureuses ou fatales de la vie domestique, et sou- 
vent aussi les choses mémorables arrivées de son 
temps. Cette espèce de registre se transmettait de 
père en fils, et contenait parfois de précieux rensei- 
gnements. Le livre de raùon des Barbejas était un 
in-quarto relié en parchemin, dont la première 
page portait la date de 1502. Avant celte époque, 
les sires de Barbejas ne prenaient guère la plume 
que pour apposer au bas des actes notariés huit 
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grosses lettres iafennes qui représentaient lear si- 
gnature; Gaspar qninrième dn nom, on' habile 
. homme que le roi René, de padflqDS mémoire, 
appelait son compère, eut, vere la tin de ses jours, 
ndée de consigner sur le papier l'état de tes affai- 
res et k date des événements consîdérahles da 
sa rie. De notre temps, le digne seigneur eût écrit 
six volumes de m^oires; mais, vu les habitudes 
littéraires de son siècle, il ne laissa que de simples 
notes. Ses successeurs l'avalent imité, et cette his- 
toire de cinq générations tenait dans une quaran- 
taine de pages. C'était un étrange péle-méle de ftdis 
importants et d'incidents vulgaires ; les paragra- 
phes se suivaient sans transition, et parfois la même 
feuillet eonlenait une date solennelle de mort ou de 
mariage et le relevé des gages d'une chambrière. 

M. de Barbejas parcourait souvent ces annales 
domestiques; mais 11 n'y avait presque rien ajouté. 
Ce jour-lk 11 prit la plume, et au-dessous d'une date 
déjà ancienne, celle du décès de sa jeune femme, 
il écrivit : • Aujourd'hui, ISte de la Toussaint, en 
l'année 1698, j'ai demandé pour mon fils unique, 
Gaspar de Barbejas, la main de Mlle de La Giron- 
cière, et mon grand ami le bailli de Saumanes, tu- 
teur de ladite demoiselle, m'a bit l'honneur de me 
l'accorder. » 
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Cependant le jour tombait, et la me devenait plus 
bruyante ; l'aveugle qui ae tenait au carrefour voi- 
sin demandait l'aumAne aveo un redoublement de 
aupplieationa nasillardes, et les porteurs de chaises 
doublaient le pas en criant : Gare! d'une voix plus 
retentissante. Tout ee mpnde>U sortait de l'église. 
Grands et petits se hâtaient de rentrer an logis, 
après avoir entendu les vêpres. Gomme ta tempé- 
rature s'était refroidie, Daupbine apporta un pot de 
terre garni de cendres chaudes qu'elle mit sur la 
table, puis elle ouvrit les volets, comme pour con- 
alaler qu'un rayon de soleil éclairait encore le btte 
des maisons. M. de Barbejas ferma le livre d« rai- 
son, et promena lentement ses mains sur les parois 
vernissées du pot h. feu; il avait «n visage si sévère 
que Daupbine en frémit. 

■ Voici la nuit, dit-il après un long silence. 

•—Pas encore, réponditlalwnne vieille servante; 
il n'est guère plus de quatre heures. François est 
en bas qui guette et tient la porte entr'ouverle. 

— J'attends 1 • fit H. de Barb^as avec un soupir 
de colère. 

Un moment après, Gaspar rentra- 

< Enfin I • s'écria le vieux gentilhomme en se le^ 
vaut impétueusement et en allant au-devant de 
son fils. 
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Celui-â s'avança, le visage p&le, l'air agité. Aa 
lieu de s'excuser, il salua silencieusement d'un 
geste de tête, comme pour demander la permission 
de prendre on siège, et s'assit sur une chaise, près 
de la table. 

< fites-vous prêt, monsieur? dit M. de Barbejas 
en se contenant; le bailli nous attend depuis une 
heure. 

— Non, mon père, répondit Gaspar d'une voix 
étranglée; il ne nous attend plus.... Je viens de lui 
faire ma visite.... 

— Seul!... interrompit le vieux Barbejas; seul! 
et pourquoi? • 

Gaspar ne répondit rien : il ne savait en quels 
termes avouer l'acte décisif qu'il venait d'accom- 
plir, ni par quels respects et quelles soumissions il 
parviendrait à apaiser son père; celui-ci n'eut pas 
besoin qu'il s'expliqu&t, et, pressentant la vérité, il 
leva les mains au ciel avec un mouvement de stu- 
péfaction, en s'écriant d'une voix tonnante : * Tous 
venez de démentir la parole que j'avais doonée au 
bailli! Votre mariage est rompu!... » 

Le jeune Barbejas baissa la tête sans proférer ua 
mot et confessa ainsi le fait. Une sueur froide lai 
venait aux tempes, son visage blêmissait : il éprou- 
vait l'angoisse d'un homme qui s'attend à l'expla- 
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sion d'Une mine ou aux secousses d'un tremblcuieiit 
de terre; mais, par un effort de volonté, il gardait 
une contenance assurée. Dauphine, effrajée, se 
tenait à l'écart, droite contre la muraille, et Fran- 
çois, tout tremblant, écoutait & la porte entre- 
bâillée. 

H. de Barbejas demeora un moment immobile et 
muet; puis il se mit à marcher dans la salle les bras 
croisés et en respirant bruyamment, comme pour 
exhaler le premier feu de sa colère. Gaspar l'ob- 
servait, presque rassuré : c'était surtout le premier 
cboc qu'il avait craint, et il lui semblait que, puisque 
son père ne lui aviût pas donné sur-Ie-cbamp sa ma- 
lédiction, c'est qu'il ne devait pas ëlre inexorable. 

Le vieux Barbejas se promena pendant un quart 
d'heure d'un bout de la salle & l'autre ; puis tout à 
coup, s'iirrétant devant son fils, il lui dit ironique- 
ment : > Voilà qui est bien commencé ! mais ce n'est 
pas tout, il vous reste maintenant à me proposer 
un. autre mariage. Votre choix est fait sans doute? 

— Pas encore, balbutia Gaspar interdit; la chose 
est grave, et je ne sais pas.... 

— Je sais, moi, interrompit M. de Barbejas avec 
une espèce d'éclat de rire; un beau parti, ma foi!... 
Mlle de Gauberll quatre c^nts livres de rente et 
un Iris^eul cabaretier!... 
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— Qui vous a dil cela, mon pèreT s'éeriatlaspar 
en rougissant d'Indignation; jamais genlUbomme 
du nom de Gaubert n'a tenu auberge ni eabaret. 

— Je n'avance jamais rien que je n'en sois tpèi- 
certatn, répUqoa avec hauteur H. de Barbejas. Lei 
Gaubert sont anciens, je n'en disconviens pas : la 
branche alnôe s'est maintenue honorablement en 
Piémont, où elle s'est âtablie et a eontraoti de 
belles alliances ; mais la brandie oadetia a dérogé ; 
un Guillaume de Gaubert, qui s'était rqiné ao ser- 
vice de ta Ligue, mit enseigne lur la porte de son 
château et ge ât oabaretier. En l'amiée 1618, il vi- 
vait enooro et continuait d'héberger les voyagem^. 
Geel ne saurait être mis en doute; le livre de 
MtaHt en hit tel. ■ 

n n'y avait pas moyeq de discuter une tdle au- 
torité. Gaspar, confondu, joignit les mains en jetant 
un soupir de détinsse. 

■ Eh ! eh I voua ignoriez cda, poursuivit impi- 
toyablement H. de Barbejas; eh bien! ce n'est pas 
tout encore : le cabaret de Gaubert existe toujours, 
il s'est transmis de père en fils comme un flef, et 
dans ces derniers temps 11 est tombé en quenouille. 
A la vérité, ee n'est pas l'héritière des Gaubert qui 
Uent le cabaret, ce n'est pas elle qui donne à boire, 
mesure l'avoine et marque & la craie sur le mur la 
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dépense des muletiers. Elle a mis en son lieu et 
place un manant de l'endroit, lequd lui fhit, bon 
an mal an, cent tronte écos de rente, et o'est tont 
ce qu'elle possède; mais, f&t-elle ausM riche que la 
reine de Saba, je ne contentlnit jamais A l'appeler 
ma bra. Corps du Ghrist) il fcrait beau Toir notre 
étoile d'or figurer sur l'enseigne de eqd cabaret, & 
cAlé du mouton de slnople des Gaubertl > 

II se tut, comme suffoqué d'indignation It la seule 
pensée d'une telle honte, et se rerail % marcher de 
long en lai^, les bras croisés, le menton enfoncé 
dans son rabat, ûaspar n'avait jamais eu entre les 
mains le iipre é« raito». Son père le tenait sous def 
avec les autres reliques de famille, e( en Ipulp autre 
circonstance 11 n'eût osé l'ouvrir sans autorisation ; 
mais en ce moment sa tête était bouleversée : Il 
oovrit résolAment le volmne qui était resté sur la 
table, et chercha le paragraphe qui oonstatait que 
le blason de Gaubert avait reçu une telle éclabous- 
sure. Bien qu'aucun doute ne s'élev&t dans son es- 
prit. Il voulait voir de ses propres yeux la preuve 
d'un fait aussi énorme. Dauphins venait d'apporter 
une petite lampe qui ne Jetait guère plus ds clarté 
qu'un ver luisant. Le pauvre amoureux tourna les 
feuillets juB(pi'& l'année 1638, et déi^ffra la note 
suivante : 
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■ Du 17 may, payé à (juillaume de Gaubert, pour 
la couchée et une bouteille de no rouge que j'ai bue 
eu arrivant, viii sols.'Plus, pour le souper de 
mon valet et pour un picotin d'avoine donné à mon 
cheval en sus de sa provende, vi sols. ■ 

Puis au-dessous de ce mémorandum trivial : 

■ Hier U y a eu dans ces quartiers une grande 
tourmente de neige et de vent du nord. Ce mau- 
vais temps m'a pris sous la montagne de Cousson, 
iquatre lieues de la Ruine, et j'ai été obligé de me 
remiser au cabaret de Gaubert. La bourrasque a 
été en augmentant jusqu'au coucher du soleil, après 
quoi le vent est tombé subitement , et il a gelé si 
fort, que les oiseaux sont morts de ft'oid dans les 
champs. Ce matin , Guillaume de Gaubert a dit en 
ma présence que durant sa vie, qui passe aujour^ 
d'hui quatre-vingts ans, il n'avait jamais vu, entre 
Pâques et la Pentecôte, un froid si rude, et qu'assu- 
rément ceci engendrerait, outre la perte des biens 
de la terre, des maladies pestilentielles. > 

Et plus loin, sur l'autre page, après une série de 
dates lugubres : ■ Gejourd'huy, 20 mai 1629, Jeanne- 
Ursule, ma quatrième fille, est morte de la peste, 
qui depuis le mois de janvier a emporté sept per- 
sonnes de notre famille. Ainsi s'est vérifiée la pré- 
diction de Guillaume de Gaubert. > 
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Gaspar rcferoia le livre de raiton et dit d'un air 
humilié ; - Les Gaubert ont dérogé , c'est vrai I » 
Puis il ajouta timidement : ■ Mais cela regarde sur- 
tout les enfants mâles ; les filles changent de nom 
en se mariant. ■ 

A ce mol, le vieux Barbejas se retourna indigné. 

- Cetle amourette vous fait perdre l'esprit! s'écria- 
t-il. Après ce que je viens de vous déclarer, vous 
persistez ! Mais vous ne calculez donc pas les suites 
d'une telle folie! Vous ne comprenez pas quelle 
figure vous feriez après un tel mariage? Quatre 
cents livres de rente t... C'est pour le coup que votre 
détresse paraîtrait aux yeux du monde, et que vous 
seriez réduit k porter de vieux habits ! Eh ! eh 1 il 
ne vous resterait plus qu'à prendre votre nom de 
terre et à vous faire appeler désormais Barbejas de 
la Ruine ! > 

Ce sarcasme fit impression sur Gaspar; il en rougit 
de confusion , mais sa constance ne fat pas ébranlée, 
au cODlraire : il jura intérieurement de subir tous 
les effets de la colère paternelle plutdt que de re- 
noncer à ses amours. Ce fut eu vain que H. de Bar- 
bejas recommença ses admonitions et tenta de le 
réduire; il persista dans sa résolution avec une opi- 
niftlreté respectueuse. Alors le vieux gentilhomme 
prit sa canne, enfonça son chapeau sur sa perruque , 
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et dil d'un air terrible : « Eh bien ! nous allons voir I 
Sortez, monsieur, soi'tez, et ne reparaissez devant 
mol que lorsque je tous ferai appeler ! ■ 

Gaspar se leva el Toulut parler. <• Venez , Ini dit 
Dauphine en le tirant par sa manche, venez dans 
votre chambre. Bonté divine I pour ce soir , c'est 
assez comme cela. > 

M. de BarbeJBs commanda à François d'allumer 
le felot et de marcher devant lui ; puis il descendit 
précipitamment l'escalier, en feisant sonner ses ta- 
lons de bols sur les' marches usées. 

François ouvrit la porte , s'effaça contre le mur , 
et dit respectueusement ■ ■ Où dois-je conduire 
monsieur t 

— Chez M. le haUlt de fiaumanes , répondit-il. 
Marche. » 

Il faisait sombre, et la rue était déserte. François 
allait devant à grandes enjambées, et avec un mou- 
vement saccadé qui toait danser la lumière de son 
folot sur les murailles. Bn tournant le coin de la rue, 
H. de Barbejas sentit, comme le matin, une bouflëe 
d'air qui lui jetait an visage le parfum des résédas 
flcnris. Alors i) leva les yeux vers le balcon, et ré- 
péta en doublant le pas : ■ Eh ! eh ! nous allons voir. > 
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Le lendemain soir, Mlle de Gaiibert veillait seule 
dans sa chambre au coio du feu. C'était le jour le 
plus mélancolique de l'année , le jour des Horls ; 
les cloches sonnaient le dernier glas & toutes les 
^ises, et ce carillon funèbre était dominé par les 
sifflements aig^us du mistral, qui sourQait avec finie 
depuis le coucber du soleil. Mlle de Gaubert, assise 
sur une chaise basse , les mains jointes , et un livre 
de dévotion ouvert sur ses genoux, priait avec des 
alternatives de ferveur et de distraction. Elle vou- 
lait de tout son cœur élever sa pensée vers Dieu, 
mais par moments une préoccupation invincible 
s'emparait de son esprit Alors elle fermait son livre 
d, relevant la tète, elle écoutait, plongée dans une 
inexprimable tristesse, le vent qui faisait trembler 
les vitres dans leurs minces bordures de plomb, et 
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le bourdonnement sourd des cloches qoi répétaient 

à ialenralles égaux leur note lamentable. 

Il ï avait autour de cette belle fiUe comme un par- 
fum charmant d'élégance et de modestie ; tout ce 
qui renvironnait décelait le goût de certaines re- 
chercbes délicates et les habitudes d'une vie austère. 
Sa chambre ressemblait tout h la fois à une cellule 
et au salon d'une de ces belles dames qui avaient 
mis à la mode les meubles de Boule et les étoffes de 
Perse. Le lit était cacbé dans uue espèce d'alcôve 
devant laquelle retombait ou rideau dé toile bhmcbe, 
chargé de broderies Comme une nappa d'autel i des 
rideaux pareils gamissaieot les feoèbresi et Iw sièges 
étaient en point de Hongrie bleu clair, nu&océ de 
jaune. C'était Mlle de Gaubert qui avait brodé cette 
partie de l'ameublement et Ûlé de ses maini le tapis 
de laine qui recouvrait presque entièrement le car* 
reau. Il y avait un ouvrage commença sur son mé- 
tier & tapisserie , placé devant une des feottrss « et 
sa quenouille, debout à&ai un cdID) était char^ de 
lin. Un prie-Dieu , surmonté d'an crucifix d'ivoirâ 
sur fond noir, faisait- foce à ia chominée, dont le 
chambranle était orné d'une pente ftungés A la 
mode flamande. A. l'un des angles de la chambre, 
on voyait une étagère qui coBteuait quelques vo- 
lumes aux sombres reliures, et dans l'angle opposé 
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uue jardiaière où les résédas fril«ux étaient ce 8oir-l& 
à l'abri du mistral. 

Pauline de Gaubert avait alors Tingt-deux ans ; 
mais ses traits étaient si fins, sa taille si déliéOi son 
teint d'une fraîcheur si suave , que sa beauté avait 
encore tu caractère presque enfantin. Orpbdine 
dès la première année de sa vie, elle avait été élevée 
aux Ursulînes d'Avignon, et die était sortie dn cou- 
vent à dix-neufans pour venir demeurera AiXi ohes 
une Jeune Veuve , sa parente. Celle-ci s'appelait 
Mme de Roquevire. C'était une petite femme sèchei 
bistrée, et d'une certaine laideur. Quoiqu'elle f&t du 
môme Oge que Mlle de Oaubert, elle prenait au sé- 
rieux son titre de douairière, et sa considérait comme 
le chaperon de sa belle cousine. Toutes deux me 
naient une vie fort retirée ; on ne les voyait gnère 
qu'à l'église ou à la promenade, loin de la ville, 
dans les endroits où s'allait pas le beau monde^ Leur 
traîu de maison était des plus modestes ; elles 
n'avaient qu'une servante et ne recevaient guère 
chez elles que quelques dames et demoiselles dé- 
votes, auxquelles elles donnaient la collation deux 
ou trois fois l'année. 

Gaspar avait vu pour la première fois Mlle de Gau- 
betl & l'église, et t'hislcHre de leurs amours était un 
vrai roman à la mode espagnole : depuis un an 
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qu'ils s'aimaient, ils ne s'étaient guère parlé que 
des yeux ; leurs rendez-vous se passaient à distance ; 
elle se montrait une minute sur le balcon, et lui la 
saluait saas s'arrêter, de l'autre côté de la rue. Deux 
fois il lui avait dit quelques 'Inols furttrement , en 
sortant de la messe , et le jour de son départ pour 
la Ruine, comme il passait pour la vingtième fois 
sous la fenêtre, elle lui avait jelé un brin de réséda 
caché dans son fichu. C'était tout , et pourtant ils 
s'aimaient , et ils avaient juré d'être fidèles l'un à 
l'autre jusqu'à la mort. 

Ce jour-là, durant les offices, Gaspar n'avait pas 
paru à l'église , et c'étûl inutilement que la belle 
Pauline avait eutr'oavert vingt fois ses rideaux pour 
le chercher des yeux dans la rue. Le fait en lui- 
même était à peu près insignidant, mais les amants 
ont une manière à part d'apprécier les choses ; il 
n'y a rien d'indifférent pour eux, et ce soir-ià Mlle de 
Gaubert avait le cœur rempli d'une amère tristesse. 
Mme de Roquevire, qui naturellement était sa con- 
fidente , l'avait consolée de son mieux ; puis elle 
était sorUe pour foire, avant souper, une visite dans 
le voisinage. 

La soirée était presque écoulée ; tous les bruits 
du dehors avaient cessé peu à peu ; on n'entendait 
plus que les gémissements afTaiblis du vent, et de 
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loin en loin la voix enrouée de quelque compagnon 
sortant du cabaret. Au premier coup de dix heures, 
Jeannette, la serrante, qui donnait dans sa cuisine, 
se réTeilla en sursaut, alluma sa lanterne, et sortit 
pour aller chercher Mme de Roquevlre, H arrivait 
ainsi parfois que Mlle de Gauherl restait seule le 
soir sous la garde de Sultan, le chien de la maison, 
une Taillante hête arec laquelle il n'y avait rien & 
craindre des voleurs. Dès que Jeannette fut sortie. 
Sultan, qui était couché au pied de l'escalier, monta 
cbez sa maltresse comme pour lui dire qu'il restait 
un gardien au logis ; il fit le tour de là chamhre, 
flaira les meubles et vint s'accroupir près de la che- 
minée. ' 

Un instant après, on frappa à la porte de la rue. 
Mlle de Gaubert eut presque peur : jamais pareille 
chose n'arrivait , et aucune visite n'était possible à. 
cette heare ; mais elle se rassura aussilAt en voyant 
que Sultan, au lieu de se relever avec des aboiements 
furieux, se tenait tranquille et remuait la queue en 
tournant son œil fauve vers l'escalier. L'idée lui vint 
que Jeannette avait oublié sa clef, et, sans hésiter, 
elle alla sur le palier tirer la corde au moyen de 
laquelle on ouvrait de tous les étages la porte de la 
me ; ce n'était pas sa cousine qui rentrait, et elle 
devint toute tremblante en reconnaissant le pas d'un 
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homme qui montait l>scaUer. Avant qu'il eût fran* 
chi les dernières marches, elle avaitreconouGaspar. 

■ Ah! mademoiselle, pardoonez^noil lui dit-il en 
la suivant dans la chambre ; Je viens vous faire mes 
adieux.... peut-être pour toujours. ■ 

Elle s'était arrêtée devant sa chaise et s'appuyait 
des deux mains au dossier comme pour s'y retenir ; 
son saisissement était si grand qu'elle ne répondit 
pas. Sultan se releva et fit fête au jeune Barbejas ^ 
qui ne manquait jamais de le flatter de la nuiin en 
passant, lorsqu'il le trouvait au seuil du logis. 

> C'est demain.... demain, au point du jour, que 
je pars, reprit-il d'une voix étouffée. Ah! Pauline* 
ma chère PauUne! je vous serai Qdèle jusqu'à la 
mort. ■ 

Elle ne s'étonna point de l'entendre.parler ainsi , 
k force de penser à lui et de se figurer, d'après sa 
propre passion , en quels termes il lui exprimerait 
son amour, elle s'était Esmiliarisée avec ce langage, 
qu'elle entendait pour la première fois. Son cœur 
hatloit avec tant de violence qu'elle ue pouvait par- 
ler, mais elle leva les yeux au ciel comme pour le 
prendre à témoin qu'elle faisait les mêmes ser- 
ments. Puis elle se laissa aller sur sa chaise en pleu- 
rant. Gaspar se mit à ses genoux, et, l'attirant à lui, 
il la serra dans ses bras avec des transports d'amour 
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et de douleur. Il y avait daas ces élans de paBsion 
une si grande innocence , une émotion ai chaste , 
que le pauvre amoureux ne songea même pas à 
prendre un baiser sur la joue de sa belle amou- 
reuse, qtii répétait d'une voix entrecoupée : ■ Vous 
partez.... je ne vous verrai donc plus.... Qu'aj-je 
fait, que le ciel m'envoie une si mortelle douleur T... 
J'ai tant pleuré déjji pendant votre absence !... El je 
ne vous ai revu que pour vous perdre aussitôt.... 
Est-il possible que je sois simalbeureuse!... Abl ne 
croyez pas que je puisse vivre loin de vousl ' 

Et lui, à son tour, répondait : > Je ne voua ou- 
blierai jamais , mon cher cceur.... La douleur de 
celte séparation me sera mortelle assurément, si je 
n'emporte l'espoir de vous retrouver fidèle.... Ju- 
rez-moi encore que vous m'aimerez toujours, tou- 
jours. ■ 

Depuis un quart d'heure, ils en étaient là, et ils 
avaient répété cent fois les mêmes choses, lorsque 
Mme de Roquevire rentra. Mlle de Gaubert courut 
au-devant d'elle et dit, en lui monh'ant le jeune 
fiarbejas , qui , pAJe , ucfait et les yeux gonflés , la 
saluait en silence : 

. Il parti... 

— Je le sais, iûpon^. la veuve d'un air animé, 
oïl v'^"^ ^^ °"^ Idpiitc^dre; mais vous, cousine, 
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savez-TOUS tout ce qnr s'est passé ! M. de Barbejas 
est allé aujourd'hui raconter dans toute la- ville ses 
affïiires de famille. Chez H. le premier président, où 
il a fait visite celte après-midi , on a interrompu le 
jeu pour récoul«r. Il disait que l'amoui* avait Tait 
perdre l'esprit & son fils , maïs qu'il saurait bien le 
remettre dans son bon sens en l'éloignant de tous. 
Il TOUS a outragée en déclarant publiquement que 
jamais une Gaiibert ne serait .sa belle-âUe. A son 
avis, TOUS êtes trop pauvre et de trop petite noblesse 
pour prétendre à un tel honneur. Il disait encore 
qu'une occasion des plus foTorables se présentait 
pour foire voyager son fils, et que dès demain il 
l'envoyait rejoindre à Toulon M. le comte de For- 
bin , qui l'embarquera incontinent et l'emmènera 
au bout du monde. M. le bailli de Saumanes , qui 
était avec lui, appuyait tous ces propos, et prenait 
Tau ià-dessus comme s'il s'agissait de ses propres 
affaires. En ce moment, on ne parle d'autre chose 
dans la ville, et je ne doute pas qu'il n'en soit ques- 
tion au souper de Mme la gouvernante. 

— Qui TOUS a rapporté tout cela, cousine? de- 
manda HUe de Gaubert avec une sorte de tranquU- 
Uté. 

— Mme d'Ancezune, que je quitte à l'instant. Elle 
m'a dit encore que H. le bailli de Saumanes av^it 
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dès hier EOii- arrangé ce départ avec M. le^vmte de 
Forbin, lequel a passé la nuit ici, se rendant à Tou- 
lon en toute hftie pour le service du roi. 

— Tout cela est vrai, dit alors Gaspar; mais, ma- 
dame, soyez témoin de rengagement que je prends 
de ne me marier jamais, si je n'épouse Mlle Pauline 
de GauUert. Ni le temps ni l'absence ne pourront 
changer mes sentiments; je le lui jure ici devant 
vous, devant Dieu. 

— Si vous renonciez & moi, votre père s'apaise- 
rait, vous ne partiriez pas, dit la pauvre fille, qui 
en ce moment ne voyait pas de pire malheur que 
l'absence. 

— NoD, non, il exigerait encore davantage, mur- 
mura Gaspar, n'osant avouer que , pour rentrer en 
grâce auprès de sou père , il lui faudrait épouser la 
pupille du bailli de Saumancs; si je renonce àvous, 
ce sera pour me jeter dans un couvent et y finir ma 
vie. " 

Celle idée n'effraya pas Mlle de Gaubert. 

■ Eh bien'! dit-elle résolument, je vous imilenii. 
Allez, allez dire à votre père que vous ne partez pas, 
que vous renoncez au monde; et moi, dès demain, 
je renlre aux Ursulines. 

— Ne l'écoulez pas, monsieur! s'écria Mme de 
floquevire ; vous ne tarderiez pas & vous repentir 
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tous deux de cet engagement. Il est toujours temps 
de prendre un parti aussi désespéré. Croyez-moi, 
ne vous abandonnez pas à votre chagrin ; ayez con- 
lîance en l'avenir. Quand môme vous vous en iriez 
aux Indes ou en Amérique, quand même votre 
absence durerait plusieurs années , on ne vous 
oubliera pas ici, et à votre retour vous aurez encore 
bien des années de bonheur à passer sur la terre. 
. — Mon Dieu! faites que j'aie cet espoir I murmura 
Mlle de Gaubert en levant les yeux au ciel. 

— Je reviendrai, dit Gaspar, animé d'une sou- 
daine confiance ; je reviendrai, et vous m'aurez gardé 
votre cœur fidèlement. 

— Oui, répondit-elle, obstinée dans sa douleur; 
mais peut-être je serai morte.... Alors promettez- 
moi de venir, ne fût-ce qu'une fois, prier au cime- 
tière.... 

— Ne parlez pas ainsi I interrompit Mme de Ro- 
quevire; ce n'est pas le moment de s'attendrir Avec 
ces pensées lugubres. Vous vivrez tous deux; U vous 
retrouvera, et, après avoir donné au' monde un 
bel exemple de constance, vous vous marierez 
enfin. > 

La demie après dix heures sonna en ce moment. 
Gaspar se leva et prit la main de Mlle de Gauberi en 
lui disant : 
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• Nous sommes liés par une promesse bile de- 
vant Dieu ; vous m'attendrez. 

— Oui, répondit- elle d'une voix éteinte; voue 
aussi, souvenez-vous de cet engagement.... Ne 
m'oubliez pas.... Adieu. » 

Il l'attira vers lui, la baisa au front, et, après l'a- 
voir mise tout éplorée entre les bras de Mme de 
Hoquevire , il se précipita vers l'escalier. Presque 
aussitôt la porte se referma derrière lui, et les deux 
cousines l'entendirent s'éloigner en courant. 

• Il doit s'être échappé pour venir ici, dit la veuve ; 
son père l'aura tenu sous clef tout le jour, aân qu'il 
n'eût pas le temps de nous faire ses adieux. > 

Mlle de Graubert s'assit el regarda autour d'elle 
avec une sorte de stupeur. 

• Tout ceci me semble un rêve , dit^elle en pas* 
sani la main sur son front. Il est parti !... peut-être 
je ne le verrai plus. 

— Chassez donc ces idées funestes! interrompit 
MniedeRoquevire avec une affectueuse vîvacité.Vous 
voilà au désespoir, comme si voire amant était mort 
el enterré ; mais considérez donc que vous le reverrez 
et que très-certainement vous l'épouserez un jour. • 

Là-dessus elle alla préparer une tasse d'eau de 
mélisse ; puis elle ajouta en revenant vers la pauvre 
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■ Il Taut absolument surmonter votre douleur; 
sinon, à son retour, il vous trouvera enlaidie. Tenez, 
mon cœur, prenez ceci ; vous êtes toute défaite. > 

Elle but docilement ; ensuite elle recommença à 
pleurer et à s'attendrir en se rappelant les commen- 
cements de ses amours. 

■ C'est l'an dernier, la veille de Noël, à la messe 
de minuit, qu'il m'a parlé pour la première Toîs, 
,dîsait-elle. Vous le rappelez-vous,~cou8inet Nous 
étions dans la grande nef. à Saint -Sauveur. Il y 
avait foule pour voir la crècbc, et nous ne pouvions 
pas entrer dans la cbapelle. Quoiqu'il fût au bas de 
la nef, et nous devant la grille du chœur, il parvint 
& s'approcher de nous et il nous salua. J'étais si 
troublée que je ne lui aurais pas rendu son salut, 
si TOUS ne m'aviez serré le bras en faisant vous- 
même la révérence. Alors il nous &t faire place , et 
nous entrâmes dans la chapelle de la crèche. Tous 
les cierges étaient allumés, et les fllles chantaient le 
Gloria in excelsis avec accompagnement des orgues. 
Il se mit derrière moi pour empêcher que la foule 
ne m'incommodât , et il me dit à voix basse : * Ah l 
> mademoiselle, j'aurais donné volontiers la moitié 

■ de ma vie pour ce qui m' arrive en ce moment, 

■ pour le bonheur d'entendre avec tous cette belle 
• musique. Mon &me est ravie.... je crois être au 
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< seuil du paradis. ■ Je ne répondis pas , mais il 
vit bien que je partageais ses sentiments, car il me 
regarda d'uD air touché, en serrant la main contre 
son cœur. 

— Le vieux Barbejas était à deu:t pas de nous, et 
il ne vit rien , dit Mme de Roquevire ; mais quand 
même, il eût été trop tard : son fils vous aimait de- 
puis la première fois qu'il tous a vue. 

— Oui, pour notre malheur à tous deux peut- 
ëlre, ■ répondit Mlle de Gaubert, revenant avec obs- 
tination ans pensées qui la navraient; puis elle 
s'attendrit de nouveau en songeant aux discrets té- 
moignages par lesquels Craspar l'avait persuadée et 
à toutes les marques qu'il lui avait données de son 
amour. Comme Sultan s'était approché d'elle et la 
regardait en jetant de petits cris plaintifs , elle lui 
passa la main sur la tète en lui disant ; « Oui, pau- 
vre béte, tu ne le verras plus venir le long de la 
rue et s'arrêter devant la porte pour te caresser ; 
tu ne te relèveras plus en me regardant d'un air 
joyeux, comme tu faisais quand tu l'entendais passer 
le soir sous le balcon. • 

Mme de Roquevire ne savût comment la consoler 
et la tirer de cet attendrissement douloureux -, elle 
y parvînt enfin en parlant du voyage qu'allait en- 
treprendre Gaspar, et en faisant des conjectures sur 
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l'époque de son retour. A.lor3 Mlle de Gaubert se 
reprocha amèrement de ne pas lui avoir demandé 
quel serait le terme probable de son absence , et 
commenl il lui donnerait de ses nouvelles : car dans 
la précipitation de leurs adieux ils ne s'étaient pas 
même promis de s'écrire. 

Le reste de la soirée s'écoula ainsi. Â minuit , 
Mme de Roquevire monta cbez elle, après avoir cou- 
ché sa cousine et recommandé à. Jeannette de lui 
faire prendre de grand matin une tasse d'infusion 
d'armoise bien chaude. 

Gaspar avait dit qu'il partait au point du jour ; 
mais Hlie de Gaubert était sAre qa'i) ne s'en irait 
pas sans passer une dernière fois devant sa maison. 
Vers quatre heures, elle se leva et sortit de sa 
chambre en écoutant et en retenant son soufQe. Un 
grain de sable ayant crié sous son pied, elle quitta 
ses mules, et descendit l'escalier une main sur la 
rampe et l'autre main en avant pour s'orienter, car 
l'obscurité était complète. Sultan la flaira quand elle 
fut près de lui, et se recoucha incontinent Elle 
gagna ainsi une petite salle du rez-de-cbaussëe qui 
donnait sur la rue, et, après avoir ouvert la fenâlre 
avec précaution , elle appuya sa tété aux baiTeaux 
de fer dont la courbure faisait saillie au dehors, et 
elle attendit. Le plus profond silence régnait autour 
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d'elle ; il faisait froid, et un rajion de luDe troTorsoit 
la rue comme un glaive qui reluit dans les ténè- 
bres. La tristesse inexprimable de cette nuit d'hiver 
la frappa ; il lui sembla que la nature entière s'asso- 
ciait à sa douleur et à son deuil. ■ Hélas I hélas I se 
dit-elte, son absence va faire autour de moi toujours 
rtuTer, toujours la nuit... ■ 

Elle était là depuis une demi-henre , lorsqu'elle 
entendit au toumani de la rue quelqu'un qui s'a- 
vançait rapidement : c'était Gaspar. Il ralentit le 
pas en approchant. Alors elle l'appela à voix basse : 

• Je suis descendue pour vous dire encore une 
fois adieu, Qt-elle en lui tendant les mains h tra- . 
vers les barreaux. 

— Vous avez pensé que je viendrais, dit-il tou- 
ché jusqu'aux larmes. 

— Vous écrirez T reprtt-elle précipitamment. 

— Oui, ma chère àme ; oui, souvent. 

— HélasI encore un mot : celte cruelle séparation 
durera-t-elle longtemps, ou bien pouvons-noiu es- 
pérer de nous revoir dans quelques mois T ■ 

Il Késita & lui répondre. Alors elle ajouta doulou- 
reusement : 

« Vous ne le «avez pas... Votre absenLe durera 
un an, deux ans peut-être t 

— Non ! non ! s'écria-t-il, nous ne serons pas sé- 
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parés si longtemps, c'est impossible. ■ Puis il ajouta 

au hasard : ■ Je serai de retour dans sa mois. » 

Un bruit de portes et de fenêtres qu'on ouvrait 
avec fracas s'éleva au bas de la rue, du cAté de la 
maison des Barbejas, et en même temps le pas 
d'un cheval retentit au loin sur le pavé. 

— Ahl Toilà..., c'est fini.... tous allez partir, 
dit Mlle de Gaubert en se rejetant en arrière et 
en se couvrant le visage de ses mains. Adieu! 
adieu I > 

Elle ajouta encore quelques paroles confuses, 
entremêlées de sanglots, et se retira précipitam- 
ment. 

Gaspar resta là encore . un moment, se retenant 
des deux mains aux barreaux de fer et comme 
abîmé dans son chagrin ; puis il retourna chez lui. 
La maison était ouverte et le cheval arrêté devant la 
porte. M. de Barbejas, en veste de nuit et son bonnet 
de toile sur la tête en guise de perruque, dodnait 
ses ordres pour ]e départ. Il n'eut pas l'air de s'a- 
percevoir que son QIs rentrait furtivement, et vint k 
lui en se frottant les mains et en disant : 

' Le temps est au sec; voilà une petite bise qui 
promet un beau soleil pour (ont le jour. 

— Un très-beau solqil, dit machinalement jGaspar. 

— Je crois vous avoir fait toutes mes recommaii- 
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dations, reprit M. de Barbejas du même air que s'il 
se fût agi d'un voyage de huit jours à la Ruine. Pré- 
sentez mes très-humbles devoirs i H. le comte de 
Forbin, et ne manquez pas de le compUmenter de 
ma part sur les dernières grâces qu'il a reçues du 
roi. Les sept cents livres qui sont dans votre wilisc 
suffiront pour votre dépense & terre ; une fois em- 
barqué, vous n'aurez plus besoin d'argent. Vous sa- 
vez les conditions que je mets à votre relour;; je n'y 
changerai rien. Si vous comprenez votre devoir et 
votre intérêt, vous reviendrez bient6t , et même , 
quoique vous ayez le pied àl'étrier, il dépend encoi'e 
de vous de ne pas partir. ■ 

Gaspar avait la mort dans l'àmeetn'élail pas sans 
quelque tentation de révolte ; mais le respect filial 
l'emporta sur son amour, sur ses secrètes vio< 
- lences. Quoique son père le réduisit au désespoir, il 
ne voulut pas le quitter sur une parole amère, et, s'in- 
clinant d'un air tout à la fois résolu et soumis, il lui 
dit simplement : 

- N'aVËZ-TOUS plus rien k me commander, mon 
père î 

— Rien, si ce n'est de me donner fréquemment 
de vos nouvelles, > répondit celui-ci. 

Ils s'embrassèrent cérémonieusement, s&m sou- 
pirs, sans étreintes ; puis Gaspar tendit les deux 
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maineà DBuphîne et à François, qui pleuraient, en 

'leur dlsaol d'un air pënèti^ i 

* Adieu, met bons amis, adieu I ■ 

Quand il fut parti, le vieuxBa^beJaB remonta dans 
sa chambre, et se remit au lit en réfléchissant sur 
l'acte d'autorité qu'il Tenait d'accomplir. Quoiqu'il 
éprouTAl quelque tristesse en songeant h l'isolement 
où il allait vivre, U ne regrettait huilement d'avoir 
agi avec tant d'énergie, et calculait en son esprit 
combien de temps pourrait durer la résistance de 
Gaspar. U était convaincu que quelques mois d'ab- 
sence devaient user l'inclination la plas.tenace, et, 
sans s'inquiéter des regrets qui resteraient peuMtre 
dans le cœur de son fils, 11 comptait venir k bout de 
le marier à la (In de l'année. Au lieu de s'attendrir 
sur son départ, il se mit donc à songer avec satis- 
Taction eu résultat probable de cette Séparation 
momentanée. H. de Barbejas n'était pas cependant 
un père dénaturé ; Il aimait son flls, mais il vivait & 
une époque et dans un monde où les affections jie- 
turelles ne se manifestaient pas avec expansion, où 
les relations de famille n'étaient ni aussi intimes 
ni aussi tendres qu'elles le sont aujourd'hui. L'or- 
gueil du sang , le point d'honneur exagéré, com- 
mandaient souverainement. On s'occupait avec sol- 
licitude de la fortune de ses eiiAints, mais on les- 
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aimait sans faiblesse et l'on foitait leur bonheur 
d'autorité. Lee itUes qui aortaient du courent pour te 
marier savaient qu'eUeii ne seraimt pas consultées, 
et l'idée ne leur venait même pas de prolester contre 
le choix de leurs parents. De leur cflté, les Jeunes 
gens épousaient sans bésller des héritières qu'Us 
avaient à peine entrevues derrière les grilles d'un par- 
loir. U. de Barbejas avait agi d'une manière toute 
simple en voulant marier ainsi son Bis, et dans cette 
affaire l'opinion publique lui donnait raison. 

Gaapar était parti si précipitamment, qu'il n'avait 
pu prendre congé de personne ; mats dès le Icnde- 
mainle vieux gentilhomme alla f^ire visite, au nom 
de son Gis, dans toutes les bonnes maisons de la 
ville. Pendant trois ou tfualre jours, on le rencon- 
tra partout en habit de cérémonie, et plus majes- 
tueux que Jamais, racontant fc tout venant pour 
quel motif il s'était séparé de son flls, et comment 
il l'avait fait partir avec H. le comte de Forbin , qui 
lui rendrait le service de le hire voyager Jusqu'à 
ce qu'il fut ^éri de son inclination pour UUe de 
Gaubert. On paria beaucoup de celte aventure dans 
la ville d'Aix. Pendant plusieurs jours, Mlle de Oau- 
heri tisa l'attention de la société que fréquentaient 
les Barbejas ; on se demaudait de ses nouvelles; les 
jeunes gens allaient à l'église pour l'apercevoir, et 
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]es dames l&chaientde la rencontrer. La pauvre flUc 
était trop Absorbée dans sa douleur pour remar- 
quer celte curiosité : elle aurait voulu s'enferincr 
chez elle et attendre dans la retraite la plus pro- 
fonde le retour de Gaspar; mais Mme de Roquevire 
jugea qu'elle, ne ne devait pas prendre cette atti- 
tude humiliée, et elle la força, dès le premier jour, 
h paraître comme d'habitude. Du reste, sa réputa- 
tion ne souffrit nullement de cette espèce d'éclat, el 
les plus méchantes langues gardèrent le silence en 
foce d'une intrigue si chaste et d'un amour d'une 
honnêteté si avérée. 

M. de Barhfyas trouva dans l'absence de son fils 
un motif fort uaturel pour se dispenser de donner . 
son grand dîner. Il vécut assez retiré cet hiver-lï, 
toujours sous le même prétexte; mais en réalité 
parce qu'il ne pouvait faire grande figure dans le 
monde avec les cent livres qui lui restaient, et qu'il 
bllait ménager jusqu'à l'année suivante. Tous les 
soirs, il allait chez son graud ami, le haiili de Sau- 
manes , fuira une partie de trictrac, et raisonner 
pendant une heure ou deux sur le mariage de son 
tils avec Mlle de La Gironciére. 

Gaspar s'était embarqué, à Toulon, sur un vais* 
seau de l'escadre qui allait dans les mers du Nord 
faire ki guerre aux Anglais. Deux mois après son 
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départ, il écrivit à Mlle de Gaubert une lettre toute 
pleine de serments et de doléances. Le comte de 
Forbin l'aimait fort et le traitait comme son propre 
fils, mais il n'avait pas de vocation pour la marioe. 
L'nspect de ses montagnes lui plaisait mienr que 
celui de l'Océan, et il eût préféré cent fois la butte 
d'an berger des Alpes au vaisseau de haut bord 
sur lequel it naviguait. Mlle de Gaubert versa bien 
des larmes en lisant cette lettre, qui ne parlait pas 
de retour. L'hiver s'écoula ainsi. Un peu après les 
fâles de Pâques, M. de Barbejas s'en retourna à la 
Ruine pour y passé l'été. Celte fois il y vécut dans 
un parfait contentement, attendu que le fromage 
atteignit un prix exceptionnel, et qu'il comptait avec 
cesarcrott de revenu faire des magnificences pour les 
noces de son fils. Sur la fin de l'automne, il reprît le 
chemin de la ville, et dès le lendemain deson arri- 
vée il écrivît à Gaspar de revenir pour épouser Mlle de 
La Girondère après les fêtes de NoA. Il y avait 
alors ua an passé que le jeune Barbejas 'était parti, 
et il n'avait donné qu'une fois de ses nouvelles. 
Dans sa réponse, datée d'un des porls de la Man 
che, U déclara résolument qu'il ne voulait pas re- 
tourner à de telles conditioos dans la maison pa- 
ternelle. Le vieux gentilhomme n'insista pas 
remit le mariage à l'année suivante. Tandis qu'il 
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poursuivait ainsi patiemmeot l'(icc«mplifsement de 
ses desseins, Mlle de &aubert attendait avec une 
inébranlable confiance le retour de Gaspar. 

Cette situation se prolongea au delA de toute 
prévision. Gomme te jeune fiarb^as était d'un na- 
turel opiniâtre et ion père d'un caractère inflexible, 
ils persiilèrenl chacun dans sa voie. Chaque année, 
l'un renouvelait ses sommations, et l'autre ses reftis 
respectueusement motivés. Pour son malheur, 
Mlle de Gaubert avait un cœur fidèle, et sa con- 
stance égalattrentétement desBarbejai : ni l'absence 
ni les apparences de l'oubli nie purent la ^érir de 
son premier amour, et les belles années de sa vie 
s'écoulèrent dans de mélancoliques espérances et 
de stériles aspirations. Enfin cette espèce de lutte 
eut coup sur coup une double solution : Mlle de la 
Girondère, depuis longtemps majeure, ta tassa 
d'attendre un mari perpétuellement ajourné, et elle 
épousa, malgré son tuteur, un officier du régiment 
d'Armiignac, pour lors en garnison à Aix. M. de 
Barbejai fut saisi d'un tel courrouxà cette nouvelle, 
qu'il tomba malade, et mourut quelques jours après 
le mariage qui mettait & néant ses projets de si Ion* 
gue date et ses inébranlables volontés. 
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Gaspar rentra dans sa' ville natale un soir d'au- 
tomne , après douze ans d'absence. Malgré la con- 
stante protection du comte de Forbin, sa carrière 
n'avait pas été brillante ; il n'avait fait aucune de ces 
grandes campagnes navales, aucun de ces lointains 
voyages qui laissent de vife et glorieux souvenirs. 
Ses états de service ne mentionnaient que de lon- 
gues croisières dans les mers brumeuses du nord 
de l'Europe , et il revenait de cette espèce d'exil 
avec le titre d'enseigne de vaisseau et une pension 
de six cents livres. Depuis son départ, il n'avait ja- 
mais manqué de donner de ses nouvelles une fois 
l'année & Mlle de Gauberl; mais il ne loi avait pas 
annoncé son retour. Personne ne l'attendait, lors- 
qu'à la tombée de la nuit, par un temps 'pluvieux , il 
remonta la rue déserte et vint heurter à la porte du 
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logis paternel. Gomme autrerois, après avoir sou- 
levé le marteau, il frappa le seuil, à petit bruit, du 
bout de sa canne. Aussitôt Daupbine reconnut que 
c'était lui qui arrivait, et elle accourut avec François. 

La maison présentait toujours le même aspect 
propre et rangé ; pas un meuble n'avait été renou- 
velé ou seulement déplacé. La chaise à porteurs , 
recouverte de sa housse, était toujours au fond du 
vestibule ; le falot, garni de quatre vitres bien 
claires, était accroché sous l'arceau avec le balan- 
dran de toile grise de François, et il semblaU que 
le vieux Barbejas allait apparaître au haut de l'es- 
calier, son chapeau sous le bras et sa longue canne 
à la main. Gaspar monta dons la salle, et s'assit en 
lace du fauteuil viâe de son père ; ses yeux 
étaient remplis de larmes ; il regarda tristement 
autour de lui et interrogea DaupMne. La vieille sec* 
vante comprit l'espèce de remords qu'il éprou* 
vait, et elle le consola avec son droit bon sens : 

■ N'ayez point de regret, lui dit-elle ; vous ne lui 
avei pas donné de ebaf^rin ; je l'ai toujours vu con- 
tent. Toutes les années il a donné son grand dtner' 
et c'était de plus en plus magnifique. La dernière 
fuis il y avait TÎDgt-huit plats de dessert, sans compter 
la pièce du milieu. Le soir en se couchant, il me dit : 
■ Dauphioe, on ne servira jamais un plus beau repas 
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« danâ la ville d'Aix. M. le premier président m'a Tait 
• l'bonneur de me le dire après avoir demandé denx 
■ fois d'iiu blantHnanger- & la rose. * n n'avait point 
de souci d'ailleurs ; la santé était I)onne, l'appétit 
aussi; je lui faisais un peu plus de cuisine qu'au- 
trefois, du bouillon les jours gras, et parfois les 
jours maigres du poisson. Il sortait tous les jours, 
et c'était plaisir de le voir se promener sur le Cours 
quand il fâisait beau temps; il marchait plus droit 
et de meilleure grftce qu'un jeune homme. Sa der- 
nière maladie l'a pris subitement; il n'a plus parlé, 
et il est trépassé tout doucement sans agonie. 
. — Parlait-il de moi quelquefois I demanda Gas- 
par avec un soupir. 

— Tous les jours. Quand voua écriviez une lettre, 
il aUail le dire partout et racontait ce que vous fai- 
siez sur mer. Sans cesse il parlbit de l'escadre, el 
des Anglais et des EolLandais, contre qui vous faisiez 
ia guerre, et tous les mois il Eaisaît dire une messe 
pour qae vous fussiez victorieux. ■ 

Ces détails adoucirent les regrets de Gaepar ; ion 
imagination s'apaisa, et dès ce moment aucun re- 
mords ne se mêla i. sa tristesse. C'est le bienfait de 
la mort d'effacer de notre mémoire les défauts et 
les torts de ceux que nous avons perdus. Gaspar de 
Barbejas oublia les rigueurs paternelles, et 11 ne lui 



Dg.l.z«lt,,CoOgle 



7S LE CABARET DE GAUBEHT. 

restaaufonddu cœur que des sentiments de respect 
et d'amour filial. 

■ Ainsi, dit-il, mon père ne s'est jamais plaint de 
l'isoletnent où je l'avais laissé î 

— Non, jamais, répondit Dauphine. 

— Et il n'a rien manifesté devant toi de ses vo- 
lontés dernières î 

~ Jamais rien. Il a passé de vie à trépas sans s'en 
apercevoir, et le temps lui a manqué. > 

Gaspar soupira et reprit : • Il a écrit peut-être; - 
Dauphinei apporte-moi le livre de raison. > 

Elle alla ouvrir la chambre du défunt, laquelle 
était de plain-pied avec la salle, et revint anssitôk 
avec le volume. 

< Feu monsieur tenait ce livre dans le coiFre avec 
l'argenterie, > dit-elle en le mettant sur la table. 

Le dernier descendant des Barbejas considéra un 
moment la couverture usée et maculée. Il lui sem- 
blait que le parchemin jauni conservait les vagues 
empreintes des mains qui l'avaient touché. Ses tra- 
ditions de famille, les exemples que tant de géné- 
rations lui avaient légués, revenaient k sa mémoire 
et réveillaient vivement en lui l'orgueil de sa nais- 
sance. Il ouvrit enfin ces pages séculaires et chercha 
vers la fin du manuscrit ; mais il ne trouva rien : la 
note relative & son mariage avec HUe de La Giron- 
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ciëre était la dernière chose que son père eûl écrite. 
Ce souveoir lui fut amer; il s'accusa de révolte et 
d'ingratitude à l'égard de celui qui avait si constom- 
ment voulu relever en sa personoe la fortune des 
Barbejas. Sous l'influence de ces souvenirs, l'amant 
de la belle Pauline redevenait ce qu'il avait été jadis, 
avant que la passion l'eût transformé. U n'avait pas 
tout à ttàt oublié ses engagements, mais il envisa- 
geait les devoirs de son rang, il calculait ses revenus, 
et l'idée d'aller s'établir & la Ruine ne lui venait pas 
comme autrefois. Néanmoins le souvenir de ses 
amours traversait par moments sa pensée. Il ne 
prononça pas le nom de Mlle de Gaubert; mais ce 
soir-lit même, pendant que Dauphine lui servait un 
souper improvisé, il se mît k la questionner sur ce 
qui s'était'passé dans le quartier durant son ab- 
sence. La bonne femme lui apprit les événements 
survenus chez ses voiàns d'un bout de la rue l 
l'autre ; puis elle ajouta discrètement : < Il y a une 
personne dont vous serez peut-être bien aise d'avoir 
des nouvelles. Elle n'est pas mariée et demeure 
toujours dans le quartier. On n'a jamais mal parlé 
d'elle. Depuis que vous éles parti, elle va tous les 
étés & la campagne, près de ce cabaret de Gaubert 
qui lut appartient. Une fois, en revenant de la Ruine, 
nous l'avons rencontrée sur le chemin. 

383 d 
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•» Qo'a dit mon père ? > demanda Gaspar. 

Daaph[ne hésita ud peu et répondit : < It a dit 
entre ses dents et en la regardant de travers : « Elle 
n'est plus jolie, t 

Le lendemain, on savait dans toute la tille que Gas- 
par de Barbejas était arrivé, et chacua s'empressa dti 
loi fkire visite. Il avait pris le grand deuil, et recevait 
dans la salle avec le cérémonial d'usage, donnant l'ac- 
colade à tout le monde et ne reCoiiduisant personnCi 
pas mtaie le premier président au parlemetit. 

Hait jours après, il sortit dans sa chaise à porteurs 
drapée de noir, et fit des visites; mais 11 n'alla pas 
chez mie de Gaubert. On parla d'elle devant lui 
très-discrètement, sans allusions ; il sut ainsi qu'elle 
vivait un peu pins dans le monde, et put comprendre 
qu'elle y était classée parmi les vieilles âUes. 

Quelque temps après, tl la.reneon(ra fortaiteMent 
dans une maison ob l'on fécevait l'après-midi, 
liorsque Gaspar entra, les partiel de Jeu étaient en- 
gagées, et Mlle de Gaubert travaillait avec quelques 
dames charitables & des vêtements pour les orphe- 
lins. Sa cousine, Mme de Roqnevire, se pencha à 
son oreille lorqu'on annonça M. de Barbejas : '■ AU 
nom du ciel, lui dit-elle, foltes bonne contenance ; 
tout le monde a les yeux sur vous. » 

Gaspar fit le tour des tables de jeu en présentant 
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ses respects ; ensuite II vint saluer Mlle de Gaubert 
avec un viaage tranquille, comme quelqu'un qui 
rend ses devoirs à une personne indifiërenle qu'il a 
vue la veille ; la pauvre Allé s'inclina sans lever les 
yeux; elle était près de s'évanouir. Ce fut Mme de 
Roquevire qui répondit au compliment de Gaspar. 
Celui-ci éprouva, en revoyant l'objet de ses pre- 
mières amours, un sentiment de profonde tris- 
tesse : cette âeur de beauté qu'il avait laissée si 
brillante et si fraîche était passée ; la belle Pau- 
line n'avait plue de tous les attraits de sa jeu- . 
nesse que son doux regard et la grAce de son sou- 
rire; par un naïf retour sur lui-même, Gaspar 
leva les yeux vers un miroir et considéra avec 
une secrète amertume sa propre Qgure : lui 
aussi avait vieilli. Apparemment Mme de Roque* 
vire devina sa pensée, car elle dit en le regardant 
en lace : ■ Vous devez ne plus reconnaître personne 
après une si longue absence ; eb I eh I monsieur de 
Barbejas, vous aussi vou^ êtes un peti changé. » 
IL sentit le trait, et ne sourcilla pat. 
■ C'est l'effet des fatigues et des privations aux- 
quelles on est sujet dans la carrière que j'ai suivie, 
répondit-il simplement. Vous, madame, vous n'avec 
pas subi l'effet du temps : sur mon honneur, js 
vous trouve rajeunie. » 
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Ce complimenl n'élait pas une ironie; comme tou- 
tes les femmesincoDteslabIcmeDtlaides, la reuveavait 
éprouvé le bénéfice des amiées : la maturité de l'âge, 
en lui donnant un certain embonpoint, avait éclairci 
son teint et adouci ses grands traits anguleux. Mais 
elle n'attachait aucune importance & ce petit avan- 
tage, et le propos de Gaspar ne la flatta nullement. 
« Ha cousine et moi, nous avions entendu dire 
que vous étiez de retour, reprit-elle d'un ton aigre- 
doux ; mais nous ne pensions pas avoir l'homieur 
de TOUS rencontrer ici aujourd'hui. 

-^G'estunluuarddont je me féUcite,* répondit-il 
avec l'accent le plus naturel. Et, comme la conversa- 
tion tombait, il reprit: ■ Onm'adit. madame, que vo- 
tre procès contre les héritiers de feu H.deRoqueviFC 
était enân terminé, et que vous l'aviez gagnéavec les 
dépens-; cette nouvelle m'a causé une sensible joie. 

— Vous êtes trop bon, > répliqua-t-elle sèchement. 
Et après un moment de silence elle ajouta avec in- 
tention : > L'arrêt de HM. du parlement me mit en 
possession, il y a sept ans passés, d'une petite terre 
dans le voisinage des biens de ma cousine ; je suis 
à une demi-heure de chemin du cabaret de Gatdiert, 
et vous apercevrez de loin ma maison quand vous 
irez à la Ruine. 

— Si vous y étiez dans ce moment-là, je m'cm- 
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press'^rais de vous rendre mes devoirs en passant. > 
rëponiit poliment Gaspar. 

Un moment après, Mlle de Gaubert ayant laissé 
tomber ses ciseaux, il se hAta de les ramasser, et 
les lui présenta en faisant une profonde inclination. 

« Mille pardons, monsieur, ■ balbutia-t-elle sans 
le regarder. 

Alors il s'assit près d'elle, et débita quelques ba- 
nalités qui s'adressaient à tout le cercle; puis il se * 
rapprocha des tables de jeu, et s'assit pour faire une 
p<arlie d'hombre. 

Une demi-heure après, Mme de Roquevire se leva, 
jug:cant qu'elle pourait sans affectation emmener sa 
cousine. Celle-ci n'avait pas quitté sa place; elle 
(ravaillait avec une activité machinale, ne détour- 
nant pas les yeux du bout d'ourlet qu'elle étiit en 
train d'achever, et répondant au hasard quelques 
monosyllabes quand on lui adressait la parole. Sur 
le signe que lui fit Mme de Roquevire, elle plia 
lentement son ouvrage, mit sa pelisse, et dit à voix 
liasse : « Allons, cousine. « 

Elles sortirent doucement, en faisant de petites 
révérences discrètes, afin de ne pas inteirompre les 
conversations. Gaspar s'aperçut qu'elles se reti- 
raient, et, sans quitter les cartes, il les salua d'un 
geste respeciueux. Lorsqu'elles forent dans la rue. 
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Mme de Roquevire dit avec sollicitude : ■ Appuyez* 
TOUS sur moi, cousine; tous m'aves fait graad'peur 
lantAt ; vous étiez si pftle, qu'il m'a lémblé que tous 
alliez tomber en défaillance. ■ 

Elles n'avaienl qu'une rue h traTerser pour gagner 
leur maison. En rentrant, Mlle de Gaubert monta 
à sa chambre sans rien dire et s'assit , le visage 
cBclié dans ses mains, en face de Mme de Ro- 
quevire. Celle-ci Ja considéra un moment avec 
inquiétude ; puis elle s'écria en croisunt les bras : 
c Eh bien! ma pauvre enfant, que dites -vous de 
celte rencontre î Vit-on jamiùa rien de pareil ! ■ 

Mlle de Gaubert resta la tête baissée, et ne ré- 
pondit pas. 

•> Un tel procédé passe toute imagination, reprit 
la veuve avec véhémence ; n'étes-vous pas indignée, 
outrée, confondue enfinî 

~ Non, ma cousine, répoudltMlle de Gaubert en 
relevant la tête et en touinant vers le ciel ses yeux 
mouillés de larmes et rayonnants d'une douce joie. 
— Comment ? Que dites-vous t s'écria Urne de Ro- 
quevire avec une sorte de stupeur. 
—Je l'aime , je suis heureuse, murmura lapauvreQlle. 
— Vous voyez bien pourtant qu'il a oublié tes en- 
gagemenU, qu'il ne songe pas h. vous épouser, qu'il 
ne vous aime plus! 
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— Qu'importe î D est reTenu ! a'écria Mlle de 
Gfiubert avec un élan de généreuie tendreue, de 
passion opiniAtra et désinléreiiée ; je ne tremble- 
rai plus d'apprendre qu'il est mort, que la mer 1*4 
englouti..., A préaent le tonnerre et Jm tempêtes 
peuvent gronder, je n'ai plus peur pour luil... Je 
n'éprouverai plus les tourmenta, les affreuses inquié- 
tudes de rabsence. A, cbaque instant, je pourrai me 
dire qu'il est 1&, que je le rencontrerai peut-être- Ah 1 
c'est trop ie bonbeur pour uue pauvre créature qui 
A si longtemps loufiért. TonlAt, quand je l'ai va, 
quand j'ai entendu le son de h voix, j'ai cru que 
j'allais mourir; la force me manquait pour suppor- 
ter tant de joie.,., Qu'est-ce qui pourrait me foire 
souffrir mainteoantT Si mon Ame était accablée de 
quelque peine, je n'aurais qu'à me dire pour la laire 
cesser : ■ Il est ici, celui que j'ai tant pleuré ; il est 
■ ici, il ne partira plus. ■ 

— Ah I mon cher cœur, vous divaguez 1 (Ut la 
veuve consleinéei potu* votre gloire et pour votre 
repos, il îbMt vaincre cette inclination. 

— C'est impossible, répondit-elle; je me suis ac- 
coutumée à vivre avec cette chaîne. Depuis bien dea 
années , je n'ai pas passé un seul jour lans que ce- 
lui que j'aime fût sans cewe présent i ma pensée. 
Malgré tant de douleur et d'angoisses, mon ccrar a 
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IrouTé des doaceurs infinies dans cet unique atla- 
chement. Ah ! croyez-le bien, le bonheur d'aimer est 
encore plus grand que celui d'être aimée. L'amour 
que je porte à M. de Barbejas ne finira qu'awc ma 
Tie; mais, soyez tranquille, cousine, ni mou honneur 
ni ma bonne renommée n'en souffriront. Le monde 
est juste ; il ne condamne pas celles dont le cœur est 
faible et la rie innocente. Quand j'étais dans la fleur 
de ma jeunesse, j'ai aimé M. de Barbejas sans mys- 
tère, et aussi sans reproches. Aujourd'hui je l'aime- 
rai secrètement, humblement, ainsi qu'il convient 
& une pauvre flUe qui n'a plus ni jeunesse ni beauté; 
et, quelque petite que soit la part qu'il me donnera 
dans son amitié, je m'en contenterai. 

— Et s'il se mariait? dit la veuve. 

— Je prendrais le voile, - répondit sans hésiter 
Mlle de Gaubert. 

Depuis son arrivée, Gaspar n'avait pas passif une 
seule fois sous lesfenëtres de Mlle de Gaubert. Ce jour- 
\k, en sortant de la maison où il l'avait rencontrée, 
il suivit pour rentrer chez lui la rue où elle demeu- 
rait. Le logis avait toujours le môme aspect propre et 
soigné; mais tout était muet à l'intérieur, personne 
ne paraissait aux croisées , les rideaux étaient tirés 
partout, et l'on n'apercevait pas, comme autrefois, 
entre les volets du rez-de-chaussée , le visage riant 
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de la petite Jeannette qui filait en chantant, assise 
dans la salle basse.. Cependant les résédas fleuris- 
saJenl toi^ours aucoiadu balcon, et leurs tiges frêles 
débordant entre les barreaux , semblaient secouer 
dans l'air leurs doux parfums. Gaspar soupira et 
passa en rasant le mur. En ce moment, Mlle de 
Gaubert travaillait penchée sur son métier à tapis- 
série. Elle ne se douta pas que celui qu'elle aimait 
était si près d'elle. Le vieux Sultan, endormi sur le 
tapis, releva la léte en flairant autour de lui; son 
instinct l'avait averti, mais il ne se dérangea pas. 

L'officier de marine avait contracté pendant ses 
croisières des habitudes qui n'étaient pas générales 
à cette époque. 

A pétuner il s'était mis, 

comme dit Scarron te burlesque, et il avait rapporté 
de Hollande une provision de feuilles de tabac qu'il 
fumait volontiers, les pieds sur les chenets. Ce soir- . 
là, il s'installa au coin du feu, bourra sa longue pipe 
de terre, et se mit à aspirer voluptueusement le gaz 
nauséabond qui s'exhalait du fourneau d'un brun 
huileux , et remplissait la salle de ses émanations 
narcotiques. D'abord il se prit & réfléchir et à calculer 
derechef ses dépenses et ses revenus ; car une sorte 
de remords s'élevait dans son cœur, et il songea 
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avec quelque allendrissement au regard ému et fur- 
tir que Mlle de Gauberl avait jeté sur lui lorsqu'il 
élnit entré dans ce salon ofi on ne l'attendait pas. 
En l'état, il pouvait maintenir son rang sans s'impo- 
Ber les dures privations auxquelles 11 avait été «on- 
mis jadis; mais en se mariant il devenait sujet à de 
plus lourdes obligations. La vanité du siècle voulait 
qu'une dame s'hablU&t autrement qu'une demoi- 
selle, et ce n'était qu'à un certain Age que les Temmes 
de condition pouvaient renoncer à leurs parures 
mondaines. Mlle de Gaubert était mise avec une ex- 
trême simplicité : grftce à son état de fiUe, elle pou- 
vait se présmter partout en robe de laffetas uni, avec 
un mantelet noir et une coifTe de gaze; mais en de- 
venant Mme de Barbejas, il Jul fallait des dentelles 
et des b'ûoux. Or, tout compte fait, le revenu de la 
Ruine , joint au revenu du cabaret de Gaubert, était 
loin de suffire à ces nécessités fastueuses. 

L'officier de marine bourra encore une fbls sa 
pipe, se renfonça dans son feuteuil et murmura avec 
un grand soupir ; 

• Nous ne pourrions pas tenir notre rang dans-le 
monde. Que la volonté de Dieu soit bite I le nom 
de Barbejas s'éteindra avec moi! ■ 
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Los deux cousines allaient babituellement dans 
quelques maisons qui étaient ouvertes l'après-nildi, 
«t où se réanlssaient les personnes régulières qu'on 
ne rencontrait jamais le soir hors de chez elles. 
L'oCticier de marine était admis avant son départ 
dans celte société austère, et il y reprit nalurelle- 
ment sa place. Mlle de Gaubert jouit alors du bon- 
heur négatif qu'elle avait espéré. Elle voyait presque 
tous les jours celui qu'elle aimait d'un amour si pa- 
tient; il était auprès d'elle d'une politesse aisée et 
respectueuse, avec des nuances d'empressement 
qui la charmaient. Les chagrins l'avaient fanée el 
brisée; le bonheur lui rendit quelque chose de sa 
beauté -, elle s'en aperçut et en ressentit une se- 
crète joie : dès lors l'indifférence de M. de Barbejas 
n'était plus pour elle une humiliaUon. Cette, période 
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de son existence fut Téritablement heureuse ; elle 
vivait recueillie dans les félicités intimes d'un amour 
toujours innocent et toujours jeune. Le monde, 
juste envers elle, ne la bl&mait pas, et, comme elle 
l'avait pressenti, il pardonnait les faiblesses de son 
cœur en faveur de la pureté de sa vie. 

Gaspar de Barbejas suivait les traditions pater- 
nelles; il vivait noblement, et à l'occasion il savait 
être magnifique. L'été , il allait passer un mois on 
six semaines à la Ruine, et & son retour il donnait 
le grand dîner annuel dont son père avait en quel- 
que sorte rédigé le menu. Jamais bomme ne fut 
plus exact et plus cérémonieux; il n'était en reste 
de visites avec personne : pourtant il ne se présenta 
pas chez Mlle de Gaubert. A la nouvelle année seu- 
lement, il lui felsait parvenir ses compliments et ses 
vœux sous la forme d'un spleodide comel de dra- 
gées. Mme de Hoguevlre recevait un cornet tout 
pareil, et en le remerciant elle lui disait avec ironie : 

■ Vous êtes d'une galanterie sans pareille, mon- 
sieur de Barbejas ; vous prodi^fuez vos douceurs à 
tout le monde, mais il ne faut pas s'y fier. ■ 

Plusieurs années s'écoulèrent ainsi. Mlle deOaubert 
était parvenue & l'Age où une vieille allé ne devient 
plus, en se mariant, une jeune femnie, et Gaspar de 
Barbejas atteignait la cinquantaine. Il avait encore 
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une belle tournure, mais ses campagnes sur mer- 
lui avaient laissé des rhumatismes qui le lourmcn- 
taîent parTois. On remarqua non saijs ètomiement 
qu'à mesure qu'il vieillissait, il devenait plus em- 
pressé auprès de Mlle de Gaubert, et qu'il allait 
fort assidûment dans les maisons où il espérait la 
rencontrer. Les gens le» plus sévères n'y virent 
aucun mal, et personne ne s'en étonna; quel- 
ques-uns même citèrent l'exemple du feu roi, 
qui, jusqu'à son dernier jour, avait aimé vertueu- 
sement la plus austère dame du royaume de 
France. Nul ne prévit cependant le dénoAment 
de ces vieilles amours. 

Un dimanche aiirès-mldi , M. de Barbejas alla 
frapper h la porte de cette maison 06 11 n'était entré 
qu'une seule fois, la veille de son départ. C'était 
l'heure où Mlle de Gaubert retournait à l'église pour 
les exercices de la congrégation des filles, dont elle 
avait récemment été nommée prieure. L'oMcier 
de marine était en grand uniforme, comme dans 
les jours de cérémonie. Il demanda Mme de Ho- 
quevire. Jeannette perdit la tête en le voyant là; 
elle le laissa au pied de l'escalier et courut avertir sa 
mattresse. Celle-ci, non moins stupéfaite, parut 
aussitôt et pria M. de Barbejas de monter dans la 
salle. Il s'assit gravement, ofMt ses très-bumbles 



u3i.z.iit>,Coogle 



88 LE CABARET DE GAUDERT. 

respects, puis, après s'être recueilli un moment, il 

dit sans préambule : 

■ Madame, Je viens vous demander la main de 
Mlle de Gaubert. 

— Enfin I pensa tout haut la veuve. 

— Soyez-moi ravorable, poursuivît-il sans se dé- 
concerter. Je ne parlerai h Mlle de Gaubert qu'a- 
près avoir obtenu votre consentement. Vous êtes sa 
plus proche parente et son aînée de quelques mois ; 
la bienséance me commande de m'adresser à vous, 
comme je m'adresserais à monsieur son père et à 
madame sa mère, s'ils étaient vivants. 

T- Je consens de grand cœur & ce mariage, ré- 
pondit gaiement Mme de Roquevire. Quant à ma 
cousine, nous allons voir. Toutefois je pense qu'elle 
ne refusera pas l'bonneurque vous voulez lui&iîre ■ 

Ils discoururent encore un quart d'heure, puis 
M. de Barbejas se relira discrètement. Lorsque 
Mlle de Gaubert rentra chez elle après vêpres, sa 
cousine vint la trouver dans sa cbainbre, et, lui 
prenant les mains, elle lui dit : * Ma reine, recevez 
mon compliment; -tous vos voeux sont comblés : 
vous épousez M. de Barbejas t > 

£t tout de suite elle raconta ce qui s'était passé. 
Mlle de Gaubert apprit cette nouvelle avec une joie 
tranquille; ta passion s'était amortie en elle, et il n'y 
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avait plus dans son cœur qu'un tendre atlacheinenl. 
Son bouheur ne l'étonnait pas , parce qu'elle avait 
eu déjà une certaine part de félicité, et elle dit avec 
allendrissement à Mme de Roquevire : • Allez, cou- 
sine, je ne me plaignuis pas de mon sort; il ne m'a 
pas fallu attendre si tard pour être heureuse. » 

On était aux premiers joiu^ de septembre; le 
parlement venait d'entrer en vacances, et la haute 
magistrature, ainsi que tout le beau monde de la 
ville d'Aix , étaient dispersés dans les châteaux. Le 
mariage fut célébré un jeudî,àlagrand'messe, avec 
une pompe religieuse conforme au rang des con- 
sorts ; mais l'assistance n'était pas nombreuse : il 
n'y avait guère dans la nef que d: petites gens qui 
restèrent à distance, et quelques dames de la baso- 
che, curieuses de voir la mariée. En rortant de l'é- 
glise, le marié ût largesse sur le parvis , et tous les 
polissons de la ville se culbutèrent pour attraper la 
monnaie qui avait roulé jusqu'au milieu de la glace. 
Le soir-, on racontait dans tous les carrefours que 
H. de Barbejas avait jeté aux pauvres des poignées 
de pièces de quinze sols mêlées de rouges liards. 

Deux ou trois jours après la cérémonie, Mme de 
Roquevire partit seule pour sa maison des cbamps. 
Les nouveaux époux restèrent & la ville, M. de Bar- 
bejas ne se souciant pas d'aller passer sa lune de 
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miel à la Ruine. Cette union tardive était selon les 
conTcnancee, et elle avait réellement des cbonces de 
bonheur. La nouvelle mariée apportait en dot le re- 
venu du cabaret de Gaubert, qui e'élevait alors à près 
de six cent! livres ; elle avait toutes les aptitudes né- 
cessaires pour gouverner la maiion, qui n'était plus 
aussi bien réglée depuis qu'une jeune servante avait 
remplacé la pauvre Daupbine, morte récemment; 
et l'officier de marine pouvait espérer de voir ré- 
gner de nouveau chez lui les habitudes d'ordre et 
de discipline exacte qui lui étaient si chères. 

11 fut en effet très-heureux pendant les premiers 
mois de son mariage. La vieille maison des Barbe- 
jas avait pris un nouvel aspect, et il 7 régnait un 
certain air d'élégance dont les portraits de famiUe, 
accrochés autour de la salle, semblaient s'étonner. 
Le meuble en point de Hongrie, aux couleurs clai- 
res, avait remplacé les fauteuils de cuir qui depuis 
cent cinquante ans figuraient dans la salle du pre- 
mier étage; de beaux rideaux de filet brodé mas- 
quaient la profonde embrasure des croisées, et les 
encoignures étaient décorées de vases remplis de 
fleurs. Le plancher était encore nu ; mais Mme de 
Barbejas travaillait ft un grand lapis qui devait cou- 
vrir les carreaux usés et fêlés. M. de Barbe]as se 
promenait toute la joumëe au milieu de ces embel- 
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tîssemenis, et calculait ce qu'il lui en coûterait pour 
donner uue fêta où toutes les personnes auxquelles 
il avait fait part de son mariage seraient invitées. 

Hais au milieu de la saison d'hiver une vulgaire 
catastrophe dérangea ses projets et le rejeta dans 
des embarras dont il pensait être délivré pour tou- 
jours. Un soir, }e batte, c'est-à-dire le chef des ber- 
gers qui gardaient les troupeaux de la Ruine, arriva 
son long bftlon à la main et sa besace au dos ; cet 
homme venait de la cran d'Arles, où descendent 
l'biver tous les bestiaux qui paissent durant l'été sur 
les montagnes alpestres, n annonça k M. de Barbe- 
jas que les deux tiers de ses troupeaux avaient péri 
de maladie dans l'espace de quelques jours : plus de 
la moiUé du revenu de la Ruine était ainsi perdu. 

H- de Barbejas supporta ce revers avec un cer- 
tain sang-froid, f Oue la volonté de Dieu soit ^tel 
dit-il au balle; il fendra renouveler le cheptel, ou 
bien la Ruine ne rapportera pas deux cents livres 
l'année prochaine. J'aviserai. Je ne veux pas qu'on 
sache ce malheur dans la maison. Voici un petit 
écu} va-t'en prendre gtte ailleurs, et dès demain 
retourne à la crau d'Arles. 

— Oui, monsieur, ■ répondit le balle en mettant 
son chapeau. 
. HmedeBaihejasétaltausalutjellerenlraunmo- 
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méat après, et trouva son mari qui se promenai t dans 
le vestibule. Il ne lui dit rien, et elle ne soupçonna 
pas la perle qu'il venait d*éssuyer. Quelques jours 
plus tard, ils soupaient en tëte-à-lèle au coin du feu, 
dans cette salle qui avait vu tant de splendides dî- 
ners et un nombre bien plus considérable encore 
de maigres repas. La table était honnêtement ser- 
vie; deux ou trois bonnes bûches flambaient dans 
la cheminée, et François, la serviette au bras, ver- 
sait à boire un vin qui n'était pas trop aigrelet. 

• Ce hochepot est parfait , dit Mme de Barbejas; 
j'étais un peu dégoûtée, mais il m'a redonné l'ap- 
pétit. Vous en servlrai-je encore un morceau ? 

— Grand merci, répondit M. de Barbejas; je ne 
mangerai plus qu'un peu de fruit. 

— Je vous trouve l'air assombri, reprit-elle affcc 
tueusement; qu'y a-l-il donc ï 

— Hien, en vérité, rien de nouveau; je songe à 
ce bal de H. le premier président. 

— Nous y paraîtrons, si vous jugez la chose con- 
venable; mais je vous avoue que je ne suis jamais 
plus contente qu'ici, seule avec vous. 

— Moi aussi , j'aime le coin du feu, et je resterais 
volontiers chez moi ; mais il est plus difflcile qu'on 
ne pense de renoncer au monde. J'avais cru que 
nous vivrions tout k fait retirés , et , vous le voyez , 
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c'est impossible ; on nous recherche, on nous com- 
ble : voilà trois invitations pour cette semaine. > 

Mme de Barbejas regarda son mari d'un air beu- 
reu;t, et lui dit en souriant : ■ Donnons encore celle 
année au monde ; d'ici à l'hiver prochain, je iron- 
verai bien un prétexte pour rester à la maison. 

— C'est tout k fait mon intention, répondit-il. Le 
IhiI de m. le premier président seratrès-brillant;j'ai 
mandé le tailleur afin qu'il vous fasse rnie robe.... 

— Y pensez-vous, mon cher mari? interrompit- 
elle ; j'ai déjà deux ajustements complets, c'est Irès- 
suffisant; vous dépensez trop d'argent pour moi. 

-r Ne vous inquiétez pas de cela, répliqua-t-il ; 
laissez-moi le soin de nos dépenses; s'il plait à 
Dieu, nous pourrons les augmenter, au lieu d'être 
obligés de les diminuer. Je ne suis encore sur de 
rien cependant. Mon bien de la Ruine me cause 
des embarras, je ne vous le cache pas ; mais j'ai 
l'espoir d'arranger toutes choses à notre satisfac- 
tion : si je parviens à conclure, comme je l'entends, 
l'affaire qu'on me propose, nous serons, pour le 
reste de notre vie, délivrés de tout souci. 

— Vous auriez alors beaucoup d'argent? de- 
manda-t-elle. 

— Plus que je n'en ai jamais eu. 

— Et comment cela, dites-moi T 
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— Vous le saurez plus tard, quand l'affaire sera 
faite. 

— Atteodrai-jc longtemps? 

— Moins de huit jours peut-61re. 

— Ëli liien! alors, moi aussi je tous dirai quel- 
que chose, flt-elle en lui donnant la main & trarcrs 
la table. Veuille le ciel que vous réussissiez, mon 
cher mari I > 

Les jours Buivents, M. de Barbejas sortit dans la 
matinée ; il avait l'air préoccupé et ne parlait plus 
de ses affaires. Sa femme supposait qu'il sollicitait 
l'augmentation de sa pension de retraite ou quel- 
que autre foreur; mais, comme 11 ne faisait aucune 
allusion à ce sujet, elle n'essaya pas de l'interroger. 
Un jour euân il rentra avec un visage joyeux, et 
lui dit en l'embrassant : 

— Félicitons-nous, nos revenus sont doublés. Deux 
mille livres de rentes en sus sur votre tête et sur 
la mienne; je viens de signer l'acte.... 

— Quel acte? demanda-t-elle en Iremblaat. 

— L'acte de vente, répondit-il; je vous l'ai dit 
mainte fois, les anciens domaines de ma famille ne 
rapportent plus rien, et nos revenus diminuaient 
dû. jour en jour. Tai vendu la Ruine à fonds perdu» 
ainsi que cette maison, dont nous conserverons la 
jouissance notre vie durant. C'est une affiiire finie; 
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nous allons désormais vivre à i'alse et sans aucun 
souci. ■ 

Mme de Barbejas se couvrit la figure de son mou- 
choir et répondit k cetle explication par un gémisse- 
menl tà douloureux, gue son mari en tressaillit. 

< Qu'y a-t-il doncT s'écria-1-U; voiu voilà toute 
bouleversée!... 

— Abl monsieur, qa'avez-vous fait*- dit-elle ea 
fondant en larmes. L'acte que vous vence de signer 
dépouille notre enfant.... * 

A cette déclaration, M. de Barbejas s'aflaîssa sur 
UD siège, les bras pendants, le visage pâle. Jamais 
cetle idée de paternité ne s'était offerte à son es- 
prit, et depuis nombre d'aimées il s'était habitué k 
se considérer comme le dernier de sa race. L'évé- 
nement que sa femme venait de lui annoncer lui 
causait un attendrissement qui allait jusqu'aux lar- 
mes et le jetait dans une sorte de désespoir ; mais 
cet état violent ne dura pas : 11 se prit à douter, car, 
en réfléchissant un peu, il trouva que te fait tenait 
du miracle. 

« Ma cliËre femme, dit-il en prenant les mains 
de Mme de Barbejas et en la folsant asseoir près 
de lui, ne vous affligez pas ainsi. Certainement 
TOUS vous troijipez, et il n'y a pas lieu de concevoir 
tout à la fois tant de Joie et tant de regrets. En vé^ 
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rite, je De s<aarais croire que le ciel m'envoie un 
héritier. 

— Plût à Dieu que je vous l'eusse annoncé plus 
tt>i ! répondit la pauvre femme en retenant ses 
pleurs et en s'accusant elle-même, &Sn de lui épar- 
gner des remords. C'est ma faute si vous avez 
vendu la Ruine; j'aurais dû parler l'autre jour. Ma 
cousine, à laquelle je m'étais confiée, n'approuvait 
pas que je vous eusse caché si longtemps mes es- 
pérances. Elle me donnait un bon conseil, quand 
elle me pressait de vous déclarer le bonheur qui 
nous arrive. ■ 

Tandis qu'elle parlait ainsi, M. de Barbejag arrê- 
tait sur elle un regard éperdu ; la conviction entrait 
dans son esprit, il s'étonnait même de ne s'être 
pas aperçu plus tdt d'une chose aussi évidente. En 
ce moment, tout l'orgueil de son sang se réveilla 
en lui, et il s'écria avec un transport de douleur : 
• J'ai vendu l'héritage de mes ancêtres 1... Il me 
naîtra un fils peut-être, et je n'ai plus rien à lui 
laisser que mon nom.... v 

En achevant ces paroles, il baissa la tête et de- 
meura les lèvres entr' ouvertes, le regard iixe, comme 
un homme tout à coup frappé d'hébétude. Sa femme 
effrayée lui prit la main, mais il la repoussa dou- 
cement et se détourna, comme importuné de sa 
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présence. Elle s'assit en silence à quelques pas de 
lui, attendant qu'il la rappel&t et s'aflligeant plQs 
encore du désespoir morne et muet où 11 paraissait 
plongé que de la mine anticipée de l'enfuit qu'elle 
allait mettre au monde. 

Mme de Roquevire arrira sur ces entreMtes. Elle 
savait tout déjà ; c'était un des héritiers de feu 
M. de Roquevire qui avait acheté la Ruine et la 
maison des Barbejas. Elle venait de l'apprendre par 
hasard chez son notaire. 

■ Eh bien 1 Qt-elle haletante d'indignation, est-ce 
vrai ce qu'on m'a dit tantôt dans l'étude de M* Graf- 
fîn î . Puis, 'jetant les yeux sur M. de Barbejas, qui 
était resté immobile dans son lauteuil, elle lui dit 
avec une inclination de tète ironique : ■ Monsieur, 
j'ai l'honneur de vous saluer. 

— Ah ! sainte Vierge ! qu'a-t-il donc î » s'écria 
Mme de Barbejas en se- précipitant vers son 
mari. 

Elle avait raison de s'étonner, car le fait était 
inonl : pour la première fois de sa vie, M. de Bar- 
bejas ne se levait pas en voyant entrer une femme. 

■ Parlez-moi, monsieur, lui dit-elle, parlez-moi, 
je vous en conjure.... 

— Pourquoi? lui répondit-il d'une voix lente; je 
n'ai rien à vous dire. > 
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Là-deesas il se leva, et descendit dans le jardinet 
qui était derrière la maison. 

■ Laissez-le aller, dit Mme de Roqnevlre en arrê- 
tant Mme de Barbejas, qui voulait le suivre; son 
chagrin se calmera ; vous n'êtes pas femme k te 
tourmenter par vos reproches, et certes ce n'est 
pas lui que je plains en ce moment. 

— Ah I ma cousine, s'écria la pauvre dame en se 
jetant tout en larmes dans les bras de la veuve, 
j'ai le pressentiment de quelque malheur ; je ne serai 
pas venue pour longtemps dans celte maison.... 
Vous qui avez été témoin de toutes tes épreuves de 
ma vie, promettez-moi de m'assister jusqu'au der- 
nier moment. 

— HemeUez-vous , mon cher cœur, lui répondit 
Mme de Roquevire en pleurant avec elle; rien, 
gr&ce au ciel, ne justifie vos tristes prévisions. 
Quant à cette déplorahie affaire, il faut s'en conso- 
ler, car c'est un malheur sans remède. Dès que j'ai 
su le premier mot, j'ai demandé h. Graffîn s'il n'j 
aurait pas quelque moyen de faire casser l'acte ; 
niais il m'a sur-le-champ démontré que le procès 
ne serait pas sontenable. Je le connais d'ailleurs , 
cet acquéreur; c'est le chevalier de Roquevire. 

— Celui qui vous a fait onze procès ! s'écria 
Mme de Barhejas. 
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— LDi-mëme. Oui, c'est lui qui a acheté la Raine 
à rente viagère; mais j'espère bien qu'il n'anra 
pas fait un bon marché. Vous me vengerez, cou- 
sine ; vous vivrez cent ans , et j'aurai la joie de le 
voir s'endetter pourvous payer ces deux mille francs 
de pension. 

— Je le désire, ■ répondit Mme de fiaiiiejas en 
soupirant et en croisant ses mains sur son giron 
avec ce geste particulier aux femmes qui commen- 
cent à éprouver les sollicitudes maternelles. 

A dater de ce Jour, Gaspar de Bari)ejas fut affecté 
d'une maladie d'esprit qui se manifesta d'abord 
par un changement complet dans ses habitudes. Il 
cessa tout à coup d'aller dans le monde, et devint 
d'une humeur si sombre, si (acitnme, que sa femme 
elle-même osait & peine l'aborder. Au lieu de se 
tenir, comme autrefois, dans la salle, pour recevoir 
les visites et faire les honneurs de chez lui , il des- 
cendait , dès le matin, dans le petit jardin], sans air 
et sans soleil, qui de temps immémorial servait de 
basse-cour, et se promenait la pipe à la bouche 
dans cet étroit espace, dont il faisait vingt fois le tour 
en un quart d'heure. Le mauvais temps ne l'empê- 
chait pas de se livrer à cet exercice, et souvent il 
venait se mettre à table tout grelottant et trempé de 
pluie. François ne parvenait pas toujours à^ l'habil- 



Dg.l.z«lt,,CoOgle 



100 LE CABAKET DE GAUBERT. 

1er conveDabiement ; il passait à la h&te sa vieille 
jaquetle d'uniforme, et descendait sans jabot ni 
manchettes , la barbe longue et la perruque de tra- 
vers. Lorsque sa femme lui représentait doucement 
qu'il négligeait le soin de sa personne, il répondait: 

« Mon temps est passé.... Il faut serrer tout ce 
que j'ai de neuf et de meilleur en fait de vêtements ; 
ce sera pour votre fils : j'entends qu'il soit conve- 
nablement équipé. ■ 

Parfois il lui arrivait de dire tout haut en levant 
les mains au ciel : « Si feu mon père savait ce que 
j'ai fait ! il reviendrait de l'autre monde pour me le 
reprocher. » 

Mme de Barbejas attribuait ces aberrations & 
une idée fixe, &un profond chagrin que le temps 
diminuerait, et elle s'appliquait avec -uBe infati- 
gable patience h guérir celte imaginabon malade. 
Si quelque chose pouvait faire ce miracle , c'était 
assurément la tendresse, le dévouement, l'inalté- 
rable douceur; l'indulgence sans bornes de cette 
femme, qui ne s'apercevait même pas qu'elle était 
maintenant en face d'un maniaque ; mais ce doux 
ascendant ne triompha pas , et les facultés mo- 
rales de M. de Barbejas déclinèrent rapidement.. 
Mme de Barbejas s'était aperçue que, lorsqu'il avait 
feuilleté le livre de raison , il paraissait plus agité , 
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plus sombre , plus malheureux, et elle se décida à 
Oter le volume de devant ses yeux ; mais il constata 
le même jour cette dbparition et il s'écria avec 
emportement : ■ Où est le livre de ratton ? Je ne l'ai 
pas vendu; il fait partie de mon héritage. > 

Un moment après, il ajouta en baissant la tète arec 
un geste de désespoir : ■ Un jour leraouton de sinople 
des Gaul)ert et l'étoile d'or dçsBarbejas seront accolés 
sur l'enseigne d'un cabaret ; feu mon père l'a dit I ■ 

Ces paroles incohérentes résumaient les prévi- 
sions, l'humiliation profonde , la mortelle affliction 
dont le poids accablait H. de Barbejas, et l'idée fixe 
qm' altérait sa raison. Sa femme le regarda triste- 
ment et lui dit d'un air pénétré : 

« Hélas I ne parlez pas ainsi !... Le ciel ne per- 
mettra pas que notre enfant soit réduit h une telle 
extrémité. Vous aurez la joie de le voir grandir et 
de reconnaître qu'il portera dignement votre nom. 

—Plût ,à Dieu que je fusse le dernier de ma race ! • 
s'écria-t-il avec une explosion d'orgueil farouche. 

Hmc de Barbejas frémit & ce mot; elle comprit 
tout à coup que son mari n'avait plus conscience 
de ses devoirs, que tous les sentiments naturels 
étaient éteints dans son cœur, et que l'orgueil du 
sang survivait seul en lui. <■ Que Dieu vous pardonne I • 
lui dit-elle avec un sentiment de douloureuse com- 
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misération. Pais, craifcoant de l'irriter, elle alla 
pleurer & l'écart. 

Lemémejour, lorsqu'elle raconta cette scèneàsa 
cousine, celle-ci lui dit tristement : •Depuis le jour qoe 
M. de Barbejas a signé cette vente, il n'a pas eu un 
seul moment la plénitude de sa raison ; ses actions et 
ses paroles le prouvent. Il n'y a point de remède à un 
mal comme celoî-là , et tout ce qu'il faut demander 
à Dieu, c'est qu'il n'empire pas jusqu'à la folie....* 

Ce TŒU fut presque exaucé : H. de Barbejas tomba 
bientôt dans une sorte d'apathie, d'engourdissement 
moral, qui approchait de la béatitude des fanatiques 
sectateurs de Bouddha. 11 passait des journées ea- 
tiëres dans un recueillement silencieux, assis à la 
même place, les yenx h demi fermés, aspirant la 
fumée de sa longue pipe et demeurant étranger à 
tout cequisefaisaitaiitourdelui. Ce fut une grande 
douleur pour Mme deBarbejas ; elle le pleura comme 
s'il était mort. Tontes ses espérances reposaient 
désormais sur son en&ot. Elle songeait avec une 
joie mêlée de souci à cet innocent déshérité avant sa 
naissance, et qui déjà. lui avait coûté tant de larmes. 
Le moment qu'elle désirait si ardeounent arriva 
enfin.Par un beau jour de printemps, tandis que les 
hirondelles babillaient sur la fenêtre et qu'un gai 
rayon de soleil traversait la chambire , elle mit au 
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monde, après desdouleors moules, une petite cxéa.- 
ture que Mme de RoqueTire reçu! dans ses bras. 
La triste mère embrassa la nouyelle née , et dit 
d'une TOix si faible qu'on l'entendit & peine : ■ Ma 
cousine, je vous lègue" cette enfent.... Vous l'ap- 
pellerez Gasparie.... Ayez soin de son pauvre père. ... 
Je vous laisse à ma place, et m'en vais tranquille.... 
tranquille vers Dieu.... • 

Ses lèvres remuaient encore sans faire entendre 
aucun son; elle regardait sa Olle, comme pour em- 
porter dans l'autre vie le souvenir de ce petit vi- 
sage qui plus tard lui aurait souri. Sa respiration 
derint plus courte, les battements de son cœur plus 
précipités et plus faibles, et quelques moments 
après elle expira. 

M. de Barbejas était dans la salle. IL apprit en 
même temps que sa femme était morte et qu'il avait 
une fille. Il se leva, alla regarder à trav^ la porte 
de la chambre , et dit, en arrêtant sur le lit un ceil 
atone : ■ Je veux de belles boites de dragées pour 
le baptême, et des cierges d'une livre pour l'enter- 
rement. > 

François l'emmena dans le jardin, et il se promena 
tout le jour, comme à l'ordinaire, sans donner au- 
cune marque de cbagrin ou de sensibilité; seule- 
ment il répétait par intervalles : > Cinquante boites 
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de dragées et des cierges d'une livre. Je veux faire 

les choses magniSquemeat. • 

L'enfanl reçut le baptême le même jour ; Mme de 
Roquevire fut sa marraiue; après la cérémonie, sa 
nourrice l'emporta chez elle, dans la maison de 
son mari.un panvre artisan du quartier. Le lende- 
main, on fit les obsèques de Mme de Barbejas ; toute 
la ville était à l'église, les personnages les plus con- 
sidérables de la noblesse en tête. La belle Pauline 
fut enterrée aux Minimes, dans la chapelle des Bar- 
bejas, et, jusqu'au jour où les sépultures héraldiques 
furent violées, elle reposa sous la même pierre que 
le vieux Barbejas, son inexorable beau-père. 

M. de Barbejas ne lui survécut pas longtemps; il 
s'éteignit un matin, veille de Noël, sans avoir versé 
une larme sur la Sn prématurée de sa Temme et 
sans se souvenir qu'il avait une GUe. 

L'acte da vente eut son effet plein et entier; l'ac- 
quéreur entra en possession immédiatement ; tout lui 
appartenait dans la maison, honnis les archives, et 
l'héritière desfiarbejas ne recueillitriendeta succes- 
sion paternelle, rien que le livre de raison et un grand 
sac rempli de parchemins qui remontaient, ou de 
peu s'en fallait, jusqu'au temps des rois mages. 
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Bbne de Roquevire pourrut, non sans peine, à 
l'éducation de sa âlleule ; elle n'avait qn'un modi- 
que revena, et, d'un autre c6té, le cabaret de Gaubert 
ne rapportait plus guère qu'une centaine d'écus, 
qui n'étaient pas toujours exactement payés. La 
pauvre dame avait eu d'ailleurs encore un procès à 
soutenir contre le cbevalier de Roquevire; ce ter- 
rible adversaire , dont l'opiniâtreté chicanière était 
proverbiale an palais, l'avait traînée devant toutes 
les juridictions, et en dernier ressort elle avait perdu 
sa cause. Il s'ensuivit des embarras d'affaires qui la 
forcèrent à vendre la maison qu'ejle habitait depuis 
son veuvage , et où elle avait passé tant d'années 
paisibles avec sa cousine, les meilleures années 
de leur vie h toutes deux. Quand ses obliga- 
tions iUrent remplies , il ne lui resta plus que son 
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petit bien des Gipières, au pied des Alpes. Elle 
résolut alors de quitter la lille d'Aix et de se retirer 
à la campagne. 

Gasparie de Barbejas avait douze ans à cette épo- 
que. C'était une enfant délicate, blanche comme un 
lis et belle comme un ange. Sa marraine l'avait 
laissée jusqu'alors au couvent des Ajidrettes, et elle 
y avait reçu l'éducation qu'on donnait aux fiUes 
dans ce temps- 1& : eUe savait lire et écrire tout juste ; 
mais ses petites mains adroites commençaient à 
faire en perfection tous tes ouvrages k l'aiguille. 
Son caractère était naturellement grave; elle ne 
s'associait jamais & ces explosions de gaieté folle 
qui, dans les maisons religieuses, éclatent après les 
heures de silence et d'immobilité, et que provoque 
le moindre sujet. Quand les autres enfants se ré- 
créaient h. grand bruit et remplissaient le jardin de 
leurs éclats de rire , elle les suivait du regard en 
souriant et restait tranquille près de la maltresse 
des pensionnaires, qui, son chapelet à la main et 
son formulaire sous le bras , surveUlait de loin son 
jeune troupeau. 

Elle tenait de sa mère une ime désintéressée et 
généreuse. Lorsque Mme de Roquevire lui annonça 
avec un visage triste que sa situation de fortune 
l'obligeait à se retirer à la campagne et à l'emmener 
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avec elle, la sérieuse enfant lui répondit : ■ Ne vous 
afQigez pas, ma marraine ; nons Tivroos tout dou- 
cement, sans rien dépenser. J'ai un peu de bien 
qui rapporte un petit revenu ; jusqu'ici , vous avez 
donné tout cet argent pour moi : maintenant vous 
le garderez, et il servira à payer ces vilaines gens 
qui vous tourmentent. 

— Non, répondit Mme de Roqucvire en l'embras-- 
sant : c'est ta dot , et je ne veux pas y toucher, 
ramasserai au contraire cette rente , afin de pou- 
voir te remettre une petite somme le jour de ton 
mariage. 

— Je ne me marierai jamais, murmura-t-eUe. 

— Pourquoi donc ? lui demanda sa marraine. 
~ Parce que je suis pauvre et que je m'appelle 

Mlle de Barbejas, répondit-elle fièrement. 

— Abl mon enfant, tu parles comme ton père! ■ 
s'écria la bonne dame, frappée de cet oipieU pré- 
coce. ■ 

Quelques jours plus tard, une espèce de caravane 
sortit de la ville d'Aix par la porte de Bellegarde. 
C'était Mme de Roquevire qui s'en allait, emportant 
son mobilier, ses bardes et ses sacs de procès. En 
tête marcbaient trois mulets chargés de coffres et us- 
tensiles ; puis venaient à pied Jeannette et François, 
qui cheminaient d'un air allègre vers leurs monta- 




Coot^Ic 



110 LE CABARET DE GAIIBERT. 

gnes. Tous deox étaient nés dans les Alpes, et l'idée 
d'aller finir leurs jours en rue du pic de Cousson 
les comblait de joie. Mme de Roquerire et sa filleule 
fermaient la marche, montées sur un petit bardot 
fringant qui portait sans fatigue ce double fardeau. 
Le quatrième jour, vers le soir, la petite troupe ax~ 
riva devant une humble maison de campagne située 
& mi-câte de la chaîne de collines qui borde la rive 
gauche de la Bléone et domine toute la plaine des 
Sièyes. Urne de Roquevire n'avait plus habité ce 
coin du monde depuis le mariage de sa cousine. A 
cette époque, elle y était venue seule, et n'avait pu 
supporter longtemps la solitude, l'isolement ofi elle 
s'était trouvée en perdant une société si douce. Ce 
souvemr ne s'était pas effacé. Elle s'appuya au bras 
de sa filleule et lui dit tristement : ■ Autrefois je 
venais ici tous les étés avec ta pauvre mère ; nous y 
avons passé ensemble des jours heureux. Allons 
nous asseoir là-bas, au pied de ce vieux sorbier ; c'est 
là qu'elle s'arrêtait toujours après sa promenade. ■ 
L'enËmt passa son mouchoir sur ses yeux ; le sou- 
venir de sa mère la touchait toujours ainsi jus- 
qu'aux larmes. Me suivit silencieusement sa mar- 
raine, et toutes deux s'assirent sur un banc de pierre 
tapissé de mousse, près de l'arbre séculaire dont le 
léger feuillage frissonnût au moindre souflle de vent. 
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Le soleil allait disparaître , et ses derniers rayons 
teignaient les nuages d'un pourpre éditant mélangé 
de couleur d'or ; une légère brume' s'étoidait sur 
la longue plaine où la Blëooe roule ses eaux grisA- 
tres, tandis que dans la région supérieure l'air était 
d'une Iranspai^nte pureté. Tout ce paysage était 
calme et désert; le silence universel n'était troublé 
que par les bêlements des troupeaux et le cri des 
p&tres qui.se répondaient d'un bord & l'autre de la 
rivière. Quelques maisonnettes de paysans étaient 
éparses dans la plaine, et, près du chemin qui tra- 
versait cette contrée solilaire , on distinguait, à tra- 
vers les arbres, un grand bâtiment carré, surmonté 
d'une toiture rouge et ûanqué d'un pigeonnier 
aussi baut qu'une tour. 

■ Quelle est donc cette maison blanche que je 
vois là-bas, là-bas ? demanda Gasparie. 

— C'est le cabaret de Gaobert, lui répondit sa 
marraine ; c'est le bien que ta mère t'a laissé. Au- 
trefois c'était un cbAteau , avec sa cour d'bonneur 
sur le devant, ses tourelles et ses girouettes ; liiais 
aujourd'hui tout cela est détruit .- il ne reste plus 
rien que le pigeonnier seigneurial et ce grand corps 
de bâtisse où logent les muletiers , les porte-balles, 
les maquignons, toutes les petites gens qui font mé- 
tier de courir les foires de Provence. ■ 
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Cependant François avait ouvert la maison , et 
Jeannette était déjà en train de préparer le souper. 
Mme de Roquevire s'installa avec sa filleule dans la 
meiUeure chambre et donna audience & son fer- 
mier, qui, depuis qu'elle était entrée, rôdait devant 
la porte. Cet homme lui remit des paperasses grif- 
fonnées et maculées de taches qui prouvaient qu'elles 
avaient séjourné entre ses mains. 

■ Encore du papier timbré I s'écria la pauvre 
femme. Cette fois le chevalier de Roquevlre m'in- 
tente un procès en restitution et fait saisir mes re- 
venus. 

— Mais le bon droit est de votre côté , ma mar- 
raine, et vous le gagnerez, ce procès, dit naïvement 
Gasparie. 

— Qui saiti murmura la bonne dame avec un 
profond soupir ; si je le perds par malheur , tout 
mon douaire y passera. 

— Est-ce que nous allo.ns retourner à Aix pour 
plaider ? demanda Gasparie d'un petit air capable. 

— Non, non, répondit Mme de Roquevire en sou- 
riant malgré son chagrin; j'ai assez hanté le palais 
et sollicité les juges : maintenant, à la gr&ce de 
Dieu ! > 

Cette vieille femme et celle enfant s'entendirent 
bientôt, comme si l'Age n'avait pas mis entre elles 
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des différences absolues. L'une avait l'esprit jeune 
et une grande nvacité, malgré ses soixante ans; 
l'autre était d'un caractère tranquille , et sa jeune 
intelligence prenait toujours le cdlé sérieux des 
' choses. Elle était déjà capable d'initiative lorsqn'U 
s'agissait de questions à sa portée, et sa marraine 
se plaisait & lui laisser gouremer leur petit ménage. 
Quand leur installation fut finie , elle voulut aller 
jusqu'au cabaret de Gaubert pour visiter ses posses- 
sions. C'était une promenade de trois quarts 
d'heure. 

Le chemin, qui est aujourd'hui une grande route 
sur laquelle roulent nuit et jour les charrettes et les 
diligences, n'était alors qu'un large sentier creusé 
par les bêtes de somme, et où ne pouvaient passer 
que des piétons et des gens à cheval. Cette voie de 
communication, qui conduisait jusqu'à la frontière 
du Piémont, était très-fréquentée tant que l'hiver 
ne la rendait pas à peu près impraticable, et l'on y 
rencontrait à chaque pas des bandes de mulets fiè- 
rement harnachés, le poitrail orné de quatre rangs 
de grelots entremêlés de franges de laine rouge et 
bleue, lesquels marchaient à la file sous la conduite 
d'un homme au teint fauve, & la chevelure inculte, 
aux muscles secs et solides. 

Mme de Roqiievire et sa filleule, la jupe retroussée 
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dons les poches et le parasol à la main, suivirent ce 
chemin pierreux, donnant le bonjour aux muletiers 
qui les saluaient en passant, et on rouge liard aux 
petits paysans qu'elles rencontraient. En arrivant de- 
vant le cabaret , elles s'arrëtëreot un moment. Le 
chemin, un peu plus large en cet endroit, était do- 
miné d'un côté par les pentes boisées de la monta- 
gne de Gousson ; de l'autre c6té s'élevait l'ancien 
cb&leau de Guillaume de GaubcrI. Les croisées 
étaient à peu prés garnies de vitres, les vieilles gi- 
rouettes grinçaient encore au-dessus du toit, et il y 
avait sur la porte quelques vestiges d'un ëcusson ar 
morié qui paraissait avoir été mutilé à dessein. Le 
corps de logis principal était blanchi à neuf , et & 
t'angle de la façade il y avait une enseigne repré- 
sentant un quadrupède à cornes recourbées, dont 
la couleur approchait du vert pistache. A c6té de cet 
animal fabuleux, une main peu exercée avait écrit 
en grosses lettres boiteuses : Au mouton vert, 
L'Agasse, aubergitte et cheval de louage. Bon vin et 
bon logis. 

La porte d'entrée s'ouvrait encore sur l'enceinte 
qui avait dd être jadis la cour d'honneur, et dont 
une partie avait été transformée en une basse-cour 
' où la volaille prenait ses ébats. Au delà s'étendait 
l'ancien parterre, planté de légumes, et oCi il ne 
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restait pas trace des compartiments primitife ; maû 
une belle fontaine épanchait encore ses claires eaux 
dans le bassin circulaire, et de légers pilestrei sou- 
tenaient les vieilles f ignés qui formaient une longue 
tonnelle au fond du jardin. 

En ce moment, les muletiers qui s'étaient arrêtés 
pour la dtnée Tenaient de repartir , et l'auber^ate 
était en train de compter sa recette, lorsque Mme de 
Roquevire entra arec Gasparie. 

■ Bonjour , mate L'Agasse , lui dit-elle en s'as- 
seyanl ; voici mademoiselle qui vient on peu voir 
ce qu'on fait céans, 

— C'est bien de rbonaeur pour moi , ■ répondit 
mesle L'Agasse en rejetant vivement dans un tiroir 
toute la monnaie éparse devant lui. Ensuite il ap- 
pela à grands cris sa femme et sa servante , chassa 
les poules effrontées qui picoraient jusque sur la 
fable , et revint le bonnet à la maiu en s'écriant : 
■ Sainte Vierge! c'est là notre demoiselle I Je ne 
l'aurais pas reconnue... A la vérité, c'est la pre- 
mière fois que je la vois. II fait chaud là dehors, 
n'esl-cc pas? Un beau temps pour la moisson; 
mais cela ne vous fait rien à vous , mademoiselle , 
vous n'avez point de terres à blé. C'est un malheur, 
car les prairies ne rendent rien. Ces dernières 
années, je n'ai pas récolté assez de foin pour nour- 
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rir une paire de bœufe... S l'on n'aTait pas quel- 
ques avances, il n'y aurait pas moyen de vivre. 

— Vous Urez donc de l'argent de votre poche pour 
payer le fermage ? dit naïvement Gasparie. 

— Mme de Roquevire ne voudra pas le croire , 
répondit-il, mais c'est la pure vérité. 

— Ce brave homme se ruine, cela n'est pas juste, > 
s'écria Gasparie en se tournant vers sa marraine. 

Celle-ci haussa les épaules et dit tranquillement : 

■ Mate L'Agasse , vous avez donc emprunté de 

l'argent pour acheter ce lopin de terre , là-has , le 

long de la rivière î Un beau morceau de pré , ma 

foi ! bien garanti contre les grosses eaux. 

— La vérité est que je ne l'ai pas tout à fait payé, 
répondit-il en -soupirant, et même je suis dans 
de grands embarras,... ma femme le sait bien. 

— Gommenf va la santé, misé L'Agasse? dit 
Mme de Roquevire à la bonne femme, qui s'avançait 
avec deux gobelets et une bouteille à la main. 

— Pas trop mal. Dieu merci, répondit-elle en fai- 
sant la révérence. On nous avait bien dit que vous 
étiez ici avec notre demoiselle, mais nous ne sa- 
vions pas que vous viendriez nous voir; sans cela 
nous serions aUés vous chercher avec le cheval, une 
bête sohde, pas du tout méchante.... vous n'auriez 
pas eu peiu*. Enfin, ce sera pour une autre fois. A 
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présent, tous me ferez biea le plaisir de tous ra- 
fraîchir avec uD doigt de ratafia aux cerises. 

— Grand merci pour le moment, répondit 
Urne de Roquevire. Ma filleule aimera mieux man- 
ger quelques poires que dous allons cueillir dans le 
Jardin. 

— Au moins reposoz-voas encore un peu ; on 
n'est pas mal ici, dil misé L'Agasse en jetant autour 
d'elle un regard glorieux. Nous avons acheté de 
notre argent tous les meubles que tous Toyez dans 
cette salle. Je ne dis pas cela pour mépriser le mo- 
bilier que nous y avons trouvé; mais les muletiers 
ne veulent plus s'asseoir sur des bancs ni manger 
dans des ëcuelles de bois : il leur faut des chaises 
de paille et des assiette de faïence, comme aux 
grands seigneurs. > 

La salle du cabaret de Gaubert avait en effet un 
aspect riant et hospitalier. Les mors , blanchis à la 
chaux, étaient ornés d'une multitude d'images colo- 
riées doDt les colporteurs avaient fait cadeau à misé 
L'Agasse, et cette espèce de tapisserie, & laquelle 
on ajoutait toujours quelque morceau, couvrait 
vrait déjà la moitié des lambris. La longue table en 
bois de noyer reluisait comme les b&lons d'une 
éventail de laque, et les chaises étaient peintes en 
couleur gris clair avec des mouchetures de ver- 
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millon d'un effet surprenant. La cuisine s'ouvrait 
sur cette pièce, et déjà l'on entendait grincer le 
tourne-broche moaumental établi dans la chemi- 
née. Un large escalier tournant conduisait anx 
ctuunbres du premier étage, où meste L'Agasse pou- 
Tait donner la couchée à cinquante voyageurs. 

■ Voilà certes an beau local, dit Mme de Roque- 
TÎre; tout ce qui passe sur cette route s'arrête ici, 
et pourtant la rente diminue, meste L'Agasse ; sou- 
vent vous êtes en retard, et vous chicanez sur les 
arrérages. 

— Le métier ne vaut plus rien, répondit-il ef- 
frontément ; sar mon Ame et mon salut, j'ai grand'- 
peine à gagner ma pauvre vie. Si l'année prochaine 
resseoible à celle-ci, je suis un homme ruiné... 

— Allons, allons, interrompit la vieille dame, 
nous verrons bien dans quatre ans, à la fin de votre 
bail. En attendant, faites votre devoir; ne souffrez 
pas qu'on se querelle et qu'on blasphème chez 
vous, n'hébergez que d'honnêtes gens, ne mettez 
pas trop d'eau dans votre vin, et payez ce que vous 
devez à ma QUeule. » 

Là-dessus elle ouvrit son parasol, fît signe à mesie 
L'Agasse qu'elle le dispensait de l'accompagner, et 
alla se promener dans le jardin avec Gasparie. 
Celle-ci marchait lentement le long des petits sen- 
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liers epibarrassés de plantes rampantes, et en re- 
gardant autour d'elle d'un air pensif. Après un 
silence, elle dit à sa marraine : 
< Est-ce que ma mère venait ici qoelquefc^sT 

— Non, ma chère petite, répondit la bonne 
dame ; elle n'aimait pas cet endroit et n'y parais- 
sait jamais. C'est pourquoi meste L'Agasse a fini 
par s'y considérer comme chez lui. La maison est 
belle pourtant, et, si l'on mettait en valeur les piè- 
ces de terre qui sont à l'entour, cela ferait encore 
un bon domaine. Rùt à Dieu que j'eusse gagné 
mon dernier procès! j'aurais pu f aider à améliorer 
ton bien. 

— Merci, ma marraine, - dit-elle en lui serrant 
la main de ses deux petites mains frêles. El, tour- 
nant les yeux vers l'horizon, elle ajouta : - Si j'a- 
vais de l'argent, je ne le dépenserais pas ici : je 
rachèterais cette vieille tour qui est là-haut dans la 
montagne ; je rachèterais la Ruine t 

— Qui t'a parlé de la Ruine, chère enfant? de- 
manda Mme de Roquevire étonnée. 

— C'est François, répondit-elle. Il y est allé sou- 
vent dans sa jeanesse, et il sait les histoires que 
l'on raconte dans le pays. Ces vieilles murailles soni 
le berceau de notre famille ; elles lui ont appartenu 
durant plusieurs siècles, et maintenant.... > 
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À ces mots, sa voix s'altéra, une larme d'oi^eil 
et de regret mouilla ses longs cils noirs, et elle 
ajouta : ■ Hais je m'appelle Gasparie de Barbejas. 

— Ahl si ton grand-père l'entendait, il tressail- 
lerait de joie dans sa tomhe, ■ s'écria Mme do Ro- 
qnevire. 

Le sang des Barbejas ne se révélait pas autrement 
chez cette enfant; elle était d'ailleurs d'un naturel 
doux et tendre qui rendait aimable cette tierté 
innée. Son intelligence était vive, son caractère 
naïf et sérieux. La solitude où elle vivait lui 
fut profitable; elle lut quelques bons livres qui 
agrandirent son esprit et lui inspirèrent le goût des 
cboses élevées. Mme de Roquevire l'aimait unique- 
ment, comme un présent inestimable que le ciel 
avait Ëiit à sa vieillesse, et parfois elle lui disait en 
l'embrassant : ■ Va! ce chevalier de Roquevire, 
qui me tourmente tant avec ses procès, n'a pas foit 
une grande affeire le jour oii ton père lai vendit la 
Ruine; c'est moi qui ai la meilleure part de l'héri- 
tage des Barbejas. > 

La maison de campagne où elles vivaient n'était 
guère plus vaste et plus ornée qtle les maisonnettes 
des paysans; mais on y retrouvait à chaque pas 
l'œuvre à'une main soigneuse et prévoyante. C'était 
la belle Pauline qui avait présidé jadis & l'arrange- 
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ment de celte humble habitatiOD et embelli ce coin 
de terre, caché au fond d'une étroite vallée. Les 
ormeaux qu'elle avait plantés ombrageaient la 
porte; ses ruches étaient* encore rangées dans le 
même ordre, au midi du petit parterre rempli des 
plantes rares qu'elle était allée chercher sur la mon- 
tagne de Coussoo, et les abeilles bourdonnaienl au- 
tour des rhododendrons et des grandes sauges 
bleues qui s'étaient multipliés entre les boixlures de 
buis, maintenant aussi hautes que des charmilles. 
Aucun bruit du monde n'arrivait dans cette soli- 
tude, aux envvons de laquelle il n'y avùt ni ch&- 
teaux, ni maisons de plaisance, mais seulement 
quelques sordides masures habitées par des paysans. 
L'église paroissiale étant fort éloignée, le dimanche, 
Mme de Roquevire allait, avec sa filleule, entendre 
la messe dans une chapelle où se rendait aussi 
toute la population rurale. Quoique la vieille dame 
ne jouit d'aucun droit seigneurial, elle avait son 
banc près de l'autel, un banc de bois où l'on pou- 
vait s'asseoir, tandis que le reste de l'assistance 
était & genoux sur les dalles. En sortant de la cha- 
pelle, elle conviait le pauvre capucin, qui avait déj& 
fait deux heues pour venir dire sa messe, à pren- 
dre chez elle une tasse de café, et, après l'avoir 
ainsi régalé, elle ne manquait pas de lui remettre 
as3 t 
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' quelque petite aum6ae pour son couvent ; cette 
munificence justifiait le privilège du banc près de 
raulel,«et ajoutait à la considération que les paysans 
avaient pour la bonne dame. 

Gasparie avait appris chez les Andretles à confec- 
tionner ces riches broderies, ces belles dentelles 
que les dames d'autrefois payaient trente louis 
l'aune ; elle faisait pour sa marraine des barbes 
de point d'Alençon, dont une duchesse n'aurait pas 
dédaigné de se parer, et pour elle-même des man* 
chettes et des fichus de dentelle qu'elle mettait les 
dimanches avec une simple robe d'indienne. L'hi- 
ver, elle était un peu triste ; mais, quand la belle 
saison arrivait, elle redevenait vive el gaie. Tout le 
jour, elle travaillait devant la maison, sous l'om- 
brage des jeunes ormeaux, à cAtë de sa marraine. 
Le soir, elles allaient toutes deux se promener 
dans la campagne, ou bien elles gagnaient une 
éminence qui dominait le vallon, et qu'elles appe- 
laient le Belvédère. On découvrait de cet endroit 
toute la plaine des Stèyes, et à l'horizon, entre les 
rochers de San-Brancassi et la montagne de la 
Croix, les clochers de la ville épiscopale de Digne. 
Sur un plan plus rapproché, le cabaret de Gaubcrt 
apparaissait derrière un rideau de verdure, et plus 
près encore on apercevait la chapelle avec sa pe- 
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tite porte cintrée et son toit couvert de plantes pa- 
rasites. Gasparie aimait à s'asseoir en ce liea pour 
écouter les bruits qui s'élevaient le long du che- 
min. Tantôt c'était le trot pressé d'un coiu-rier qui 
se rendait pent-étre à la cour de Turin, tantôt le 
pas agile des mules qui s'avançaient en faisant tin- 
ter leurs sonnailles, et la voix retentissante des 
muletiers qui, nonchalamment assis sur leur mon- 
ture, chantaient de vieux refrains en langue pro- 
vençale. Ordinairement bétes et gens allaient 
prendre gjte, pour la nuit, au cabaret de Gaubert, 
dont les fenêtres s'illuminaient dés le coucher du 
soleil. Ce bruit et ce mouvement récréaient augsi la 
vieille dame, et elle disait à Gasparie : ■ Nous ne 
sotnmes pas tout à fait dans un désert; mais c'est 
grand dommage, mignonne, qu'il ne passe pas un 
peu plus de beau monde sur cette route. ■ 

Quelques années s'écoulèrent ainsi. Gasparie et 
sa marraine auraient vécu heureuses dans leur re- 
traite, si de temps en temps Mme de Roquevire 
n'avait reçu des lettres de son notaire, H* Graffin, 
et d'un procureur du même nom qui suivait ses af- 
Mres. La pauvre dame avait plaidé toute sa vie, et, 
quoiqu'elle eût gagné la plupart de ses procès, le 
meilleur dé son bien y avait passé. Celte fois elle 
tremblait en songeant au résultat de cette dernière 
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lutte judiciaire; la cause était pendante depuis 
cinq ans. 

Un jour enfin, Mme de Roquevire eut l'heureuse 
nouvelle du gain de son procès : elle avait triom- 
phé définitivement du chevalier de Hoquevire, son 
implacable adversaire. Le surlendemain, elle reçut 
une liasse de papiers dont la lecture l'occupa pen- 
dant toute la matinée. Lorsqu'elle eut examiné et 
vériSé toutes ces pièces, elle appela Gasparie et lui 
dit en pleurant : ■ J'ai gagné mon procès, mais je 
suis niinÉe. Voici le râle des frais; il Eaudra vendre 
pour payer, il faudra vendre le peu qui me reste. 

— Ne vous affligez pas ainsi, ma marraine, lut 
répondit Gasparie ; nous tâcherons de faire face à 
tout. 

— D faudra vendre, répéta la vieille dame; il 
foudra quitter cette maison ; où irons-nous alorsT... 

— Chez moi, répondit tranquillement la jeune 
fllle ; nous irons demeurer au cabaret de Gaubert. 

— Que dis-tu là, mon cnfantî s'écria Hmede 
Roquevire. 

— Oui, ma bonne marraine, reprit Gasparie; 
c'est une chose à laquelle je songe depuis que ce 
procès vous cause tant de souci. Le bail de meste 
L'Agasse va finir ; nous ne le renouvellerons pas. 
François tiendra le cabaret avec Jeannette, et nous 
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leur donnerons nnc serrante qui les aidera à la 
cuisine. La maison étant Ir^s-grande, nous pour- 
rons bien avoir deux chambres où nous nous tien- 
drons tranquillement, sans paraître jamais en bas< 
I) y aura bien da malheur si nous ne trouvons pas 
moyen de subsister là où mesle L'Agasse s'est en- 
richi; ayons donc bon courage et bon espoir, ma 
chère marraine. > - 

La vieille dame l'atUra sar ses genoux, la baisa 
au front, et murmura en levant les yeux aa ciel : 
■ Ainsi donc, grand Dieu! la prédiction de son 
père s'accomplira! > 
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Il 7 avait dans le vieux ch&teau transformé en 
batellerie un petit corps de logis séparé du reste de 
l'ëdiâce par une terrasse à demi ruinée. Les deux 
dames s'établirent dans ce réduit, dont les fenêtres 
donnaient sur la campagne. La maison qu'elles 
quittaient n'était pas plus somptueuse, et elles 
s'habituèrent bientôt à leur nouveau séjour. Dès 
les premiers mois, il leur fut possible d'ailleurs d'y 
faire des embellissements. La clientèle du cabaret 
avait augmenté; les pièces de quinze sols et même 
les petits écus foisonnaient dans le tiroir qui servait 
de coffre-fort à Jeannette : car le bruit s'était ré- 
pandu sur toute la route qu'on mangeait des pâtés 
de lapin au Movlon vert , et que le vin y était 
meilleur que du temps de meste L'Agasse. Ces im- 
portantes améliorations attiraient en foule les mu- 
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leliers , les porte-balles , les maquignons et autres 
petites gens; mais depuis ce seigneur de Barbejas 
qui fut arrêté par le mauvais temps sous le pic de 
Cousson , jamais peut-être iigure de gentilhomme 
ne s'était montrée dans le cabaret de Gaubert. Les 
deux dames n'étaient qu'à une petite distance de 
tout ce mouTement et de tout ce bruit ; néanmoins 
elles viraient aussi solitairement que dans leur 
maisonnette des Gipières; les mêmes occupations , 
les mêmes délassements remplissaient leurs jour- 
nées, et leur existence s'écoulait doucement comme 
autrefois. Mme de Roquevire avait pourtant au fond 
de rime un double chagrin : elle ne se consolait 
pas d'avoir été forcée de vendre les Gipières , car 
c'était le chevalier de Roquevire qui avait acheté à 
l'enchère ce bien de famUle , et elle était exposée & 
des rapports de voisinage avec ce redoutable plai- 
deur; son antre souci, et celui-ci la préoccupait 
bien davantage, c'était l'avenir de Gasparie. Elle 
n'entrevoyait aucun mariage possible pour cette 
belle jeune fille. Un seul parti s'était présenté, et la 
bonne dame n'y songeait pas sans honte. Après son . 
dernier procès. M* Graflîn, enhardi par le mauvais 
état de ses aflaires, lui avait écrit en lui demandant 
pour son fils la main de sa filleule, à quoi elle lui 
avait répondu fièrement qu'il n'y avait pas d'al- 
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liance possible entre les parchemiDs de son étnde 
et tes parchemins de Barbejas. 

Elles connaissQient toute la population rurale des 
environs, depuis le riche paysan qui, comme mette 
L'A^sse, possédait de bonnes terres au soleU, jus- 
qu'au pauTre chevrier dont le troupeau vagabond 
broutait dans la montagne. Souvent dans leurs 
promenades elles rencontraient de grands garçons 
en calottes courtes de drap vert, avec la jaquette de ■ 
même, qui se bcUaîent de tirer leur chapeau et 
auxquels elles donnaient familièrement le bonjour. 
Si d'aventure ils allaient du même cdté, la conver- 
sation s'engageait aussitôt sur l'état des récoltes 
pendantes, le prix du seigle et autres détails de la 
vie agricole ; mais, quelle que fût la difScuIté du che- 
min, le jeune paysan se gardait bien d'offrir l'appui 
de son bras aux promeneuses. S'il s'agissait de 
franchir quelque ruisseau , il passait sur l'autre 
bord d'une enjambée ; puis il s'arrêtait les mains 
dans ses poches et attendait tranquillement que les 
deux dames se fussent tirées de ce mauvais pas. 
Dans ses idées , c'eût été leur manquer de respect ' 
que de leur toucher seulement le bout des doigts. 
Naturellement aucun de ces personnages rustiques 
n'aurait osé lever un Regard amoureux sur Gas- 
parie, dont la beauté ne les frappait pas d'ailleurs; 
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ilB la trouvaient bien moms jolie avec sa taille fine 
et son blanc visiige qu'âne robuste fille aux joues 
carminées , & l'allure solide , qu'une bonne cam- 
pagnarde bien taniiée par le grand air et le soleil, 
lies muletiers qui s'attablaient pour souper dans 
la grande salle du Mouton, vert ne faisaient pas 
longuement la veillée : dès qu'ils avaient bu leur ~ 
dernier verre de vin, ils se b&taient de gagner le 
. premier étage, où ils couchaient par chambrées, 
dans les vastes pièces qu'occupaient jadis les sires 
de Gaubert. Aussitôt qu'ils s'étaient retirés et que 
tout était en ordre dans le cabaret , François s'en 
allait avec Jeannette au pavillon des Dames, 
comme ils l'appelaient, et là ils commençaient 
joyeusement un nouveau service. Jeannette dressait 
le couvert et apportait le souper; François, la ser- 
viette au bras et droit derrière la chaise de Gas- 
parie, changeait les assiettes et versait à boire. 
Lorsque sa jeune maltresse voulait le dispenser de 
ce service , il refusait d'obéir : • Ça me repose , 
disait-il, de voir manger si proprement et de manier 
encore l'argenterie. » 

Trois années environ s'écoulèrent ainsi. Un di- 
manche , jour de la Pentecôte , en entrant dans la 
chapelle à l'heure de la messe, Mme de Roquevire 
se trouva foce & ftice avec un homme d'un certain 
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Age , poudré & frimas, l'épée au cfité et Têtu d'an 
habit vert galonné d'argent : c'était le cheralier de 
Roquenre. Cet odieux parent lui fit une grande rë- 
Térence et resta droit à l'autre bout du banc, tandis 
qu'elle s'asseyait avec Gasparie. La bonne dame 
eut de grandes distractions durant le service dirin : 
elle se rappelait avec un amer ressentiment ses 
désastres judiciaires, et déplorait avec de nouveaux 
regrets l'acte qui avait mis l'héritier de son défunt 
mari en possession de la forbuie délabrée des Bar- 
b^'as. En sortant de la cbapelle, elle faillit oublier 
de faire son invitation au p&uvre capucin , qui , de- 
puis qu'elle avait quitté les Gipiëres , montait tous 
lès dimanches au cabaret de Gaubert pour prendre 
chez elle sa tasse de café. Après avoir tourné un re- 
gard affligé vers son ancienne demeure, elle prit le 
bras de Gasparie et lui dit h voix basse : ■ Regarde 
cet étranger; tu le connais, quoique tu ne l'aies ja- 
mais vu : c'est à lui que ton père a vendu la Haine. 

— Ab! > fit Gasparie en pâlissant. 

Hais elle se remit aossitdt, et suivant du regard 
le chevalier de Roquevire , qui s'éloignait du cOté 
des Gîpiëres, elle murmura : ■ Qui saitî... je pour- 
rai peut-être un jour racheter l'héritage de ma &- 
mille I 

— Peut-être I répéta Mme de Roquevire, frappée 
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de cet espoir obstiné; ceux de ta race ont des pi-es- 

sentimeots qui se vériOent. *. 

Après cette première rencontre, les deux dames 
relroovërent tous les dimanches le chevalier de 
Boquevire & la chapelle. Lorsqu'elles paraissaient , 
il se rangeait eu faisant une profonde inclination , 
et restait debout , un peu en arrière du banc , 
comme pour leur donner le pas. Elles répondaient 
à son salut par une froide révérence , s'asseyaient 
discrètement en prenant soin de laisser libre la 
place qu'il aurait pu occuper, et entendaient la 
messe sans relever la tête , les yeux fixés sur leur 
hvre d'heures. 

Le quatrième dimanche , elles trouvèrent le che^ 
valier au seuil de la chapelle. Il s'avança avec une 
politesse grave et leur présenta l'eau bénite. A ce 
geste, Mme de Roquevire s'arrêta confondue et re- 
garda Gasparie. Celle-ci se déganta, toucha du bout 
de ses doigts roses les longs doigts osseux du che- 
valier, rendit l'eau bénite à sa marraine, et entra 
dans la chapelle les yeux baissés. Quelques jours 
après , le chevalier envoya son laquais présenter 
ses très-humbles devoirs à Mme de Roquevire, et lui 
fit demander en même temps à quel moment il 
pourrait se présenter devant elle sans la déranger. 
Lorsque la vieille dame reçut ce message, elle dit k 
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sa filleule : • Autrefois nous arons eu ainsi pla- 
sienrs entrevues pour régler mon douaire à l'a- 
miable , et tODjours il s'en est suivi quelque bon 
procès. Fasse le ciel que cette fois encore il ne 
s'agisse pas de quelque chicane! 

— Vous ne pouvez pourtant pas vous dispenser 
de recevoir sa visite, observa Gasparie; tenez, ma 
marraine, croyez-moi, débarrassez-vous de lui au 
plus vile, demain par exemple. 

— Soit, > répondit-elle en soupirant. 

Le chevalier de Roquevire vint en effet le lende- 
main. Il s'était attendu sans doute k trouver la 
pauvre veuve et sa filleule dans le cabaret, au fond . 
de quelque petite chambre pauvrement meublée, se 
récréant & regarder par la fenêtre les passants qui 
faisaient halte devant le Mouton vert pour boire un 
verre de vin , et il demeura tout étonné lorsque 
François l'introduisit dans le pavillon des dames. 

Elles étaient assises dans un petit salon dont quel- 
ques portraits de famille ornaient les lambris. Les 
fauteuils de bois étaient garnis de coussins moel- 
leux ; le parquet était brillant et uni comme une 
glace; enfin il y avait sur la cheminée une pendule 
i sonnerie qui provenait de la succession de fleu 
M. de Roquevire. La vieille dame tricotait assise à 
cAté d'un guéridon, et Gasparie travaillait à un ou- 
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TT^^ de broderie. Quand le cheralier entra, Mme de 
Roquerire posa son tricot et ses lunettes sur le gué- 
ridon, se leva lentement et fit une migestueuse ré- 
Térence. Frangoîs arait avancé un siège ; le cheva- 
lier s'assit après avoir fait ses baise-mains , et 
commença un discours embrouillé sur tous les 
malheurs qui résultaient des procès de famille. 
lia vieille dame l'interrompit dès les premiers 
mots. 

< £hl monsienr, je suis fort de votre avis, lui 
dit-elle ironiquement , nous aurions dû nous en- 
tendre ; c'est dommage qu'U soit trop tard. 

— Il n'est jamais trop lard pour reconnaître 
une injustice, répondit-il sentencieusement; je viens 
vous proposer de revenir sur tous nos comptes.... 

>- Ah! grand Diep! monsieur, je ne veux pas, 
s'écrïa-t-elle épouvantée; gardez tout ce que vous 
avez, je n'y prétends plus rien. 

— Vous devriez pourtant, madame, désirer d'ac- 
croître votre bien , répondit-il en regardant Gas- 
parie; vous devriez avoir l'ambition de léguer quel- 
que fortune à cette belle demoiselle, qui sans doute 
sera votre héritière. 

— Il me reste un capital de quatre mille sept 
cents livres, c'est & elle que je le laisserai; certai- 
nementje voudrais faire plus, > murmura la bonne 
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dame , allrislée tout à coup par celte idée qu'elle 
n'avait presque plus rien à lui donner. 

Gasparie laissa aller son ouvrage, prit la main de 
sa marraine, la garda dans les siennes et dit avec 
quelque hauteur en se tournant vers le chevalier : 
« Monsieur, je vous en prie , ne parlez plus de 
toutes ces choses; si votre conscience vous reproche 
d'avoir touché au hien d'autrui_, laites l'aumône aux 
pauvres : c'est toujours une restitution. 

— Ah! mademoiselle, vous êtes un angel > 
s'écria le chevalier avec transport. 

Le vieux plaideur s'essuja le front avec son mou- 
choir, comme il faisait h l'audience lorsqu'il était 
fortement ému. Eu ce moment , il eût été capable 
de conciliatioa , d'arrangements, de restitution, de 
tout ce qui est généreux et juste. H se remit à dis- 
courir avec expansion , comme' un homme exalté 
.par quelque sentiment vif, par quelque secrète es- 
pérance, n parla de la noblesse de sa maison et se 
vanta discrètement d'être riche; il fit valoir enfla 
tous ses avantages avec l'adresse et la faconde d'un 
avocat qui sait mettre en relief les bons cêtés d'une 
mauvaise cause. 

Mme de Roquevire l'écoutait avec un certain 
étonnemenl, tandis que Gasparie, les yetuc atta- 
chés sur sa broderie, travaillait sans distraction. 
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comme si elle eût été seule avec sa marraine dans 

le salon. 

La bonoe dame, fidèle aux habitudes hospita-* 
lières du pays, fit apporter une légère collation 
dont sa Qlleule dut faire les honneurs. Les fruits 
Tenaient d'être cueillis dans le jardin : c'étaient des 
poires blondes et parfumées , des bouquets de 
grosses cerises avec leur feuillage vert, et de petites 
fraises odorantes. Gasparie emplit un verre à patte 
de vin cuit et le présenta au chevalier, qui accepta 
en s'inclinaut d'un air ravi. Après avoir bu une pe- 
tite gorgée, U éleva son veire, et dit en se tournant 
vers la jeune fille : 

« Je bois à vous, mademoiselle; que tous vos 
vœux soient exaucés. 

— Cela dépend de vous, monsieur, répondit-elle 
spontanément. ' 

— De moi? s'écria-t-il. 

— Oui, monsieur, poursuiyit-elled'un ton grave; 
mon désir le plus vif est de racheter un jour les 
biens de ma famille : consentirez-vous à me vendre 
la Ruine T 

— Oui , mademoiselle , répondit-il sans hésita- 
tion. 

— Je prends acte de cette promesse, dit-elle vi- 
vement, et j'espère être en mesure de vous la rap- 
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peler h ma majorité. En altendaDt, monsieur, je 
TOUS demanderai de me tiire savoir le prix que 
TOUS exigerez. > 

Il réfléchit UD moment, et répondit avec un sou- 
rire qui creusa plus profondément les rides de sa 
bouche plate et pincée : 

« Oui , mademoiselle ; avant peu vous saurez à 
quelles conditions vous pourrez rentrer en posses- 
sion de la Ruine. ■ 

Quand il fut parti, Mme de Roquerire s'écria : 

- Je suis émerveillée! cet homme-là n'est pas re- 
connaissable. Assurément il médite quelque mé- 
chant tour, puisqu'il force ainsi son naturel. Ahl 
ma mignonne , avant d'entamer une affaire avec 
lui, il faut y songer à deux fois. Si tu parviens & 
racheter la Ruine , il trouvera moyen ensuite de te 
feire deux ou trois procès. 

— Nous verrons bien ! ^ répondit-eUe gaiement. 
Deux jours plus tard , Mme de Roquenre reçut 

une lettre dont elle reconnut sur-le-champ le ca- 
chet armorié. 

« Tiens, ma petite reine, dit-elle à sa fil- 
leule , voici les conditions du chevalier ; lis loi- 
méme. ■ 

Gasparie déploya la lettre; l'écriture en était 
mauvaise, une véritable écriture de procureor. 
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larg;e, désordonnée, iaintelligible. Pour la lire cou- 
ramment, il fallait l'éludier. 

c Donne, donne, dit Mme de Roquevire en repre- 
nant le papier ; j'ai l'habitude de lire des paperasses, 
je déchiffrera cela mieux que toi. ■ 

Lorsqu'elle eut acIieTé la première page, elle laissa 
tomber la lettre sur ses g;enoui et joignit les mains 
en s'écriant ; 

< Bonté divine ! je ne m'attendais pas & ceci. 

— Les propositions de M. le chevalier sont donc 
extravagantes^ dît Gasparie ; ou bien il rétracte sa 
parole? 

•r- Non, il vent la tenir ; il t'offre de te remettre 
en possesûon des biens de ta famille à une condi- 
tion, h la condition de t'épouser; oui, il te demande 
en mariage.... 

— Lui ! fit Gasparie avec un profond étonne- 
ment. 

— Lui-même, dît la vieille dame en achevant d» 
lire la lettre. Voilà ses conditions. > 

Et comme Mlle de Barbejas gardait le silence, elle 
ajouta : 

— Est-ce que tu persistes à vouloir rentrer en pos- 
session de la Ruine? 

— Non, répondit-elle avec un naïf et légitime or- 
gueil; M. le cbevaUer en demande un trop haut prix. 
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— Je Tais me dépécher de lui écrire qne tu re- 
fuses, s'écria Mme de Roquevire. Ëhl ehl le toM 
débouté I et, quand je lui aurai si^ifié l'arrêt, iln'y 
aura pas moyen d'en appeler. Cette fois le méchant 
homme ne pourra pas noua envoyer du papier 
timbré. > 

Le même jour, François alla porter aux Gipiéres 
la réponse de Mme de Roquevire. Lorsqu'il revint, 
la vieille dame l'interrogea. 

■ M. le chevalier a lu la lettre d'un bout à l'autre, - 
répondit-il. J'étais devant lui, le chapeau à la main, 
et j'attendais. Il est resté un bon quart d'heure k 
réfléchir, ensuite il m'a congédié en me disant: 
- Tu présenteras mes très-humbles respects à 
• madame et k mademoiselle; j'aurai hientdt 
< l'honneur de leur faire ma visite. • Là-dessus, 
il est allé voir les maçons, qui b&tissent une belle 
terrasse, avec un escaUer pour descendre au par^ 
terre. 

— Est-ce qu'il va s'établir aux Giplères? murmura 
Mme de Roquevire' avec inquiétude ; nous aurions Ik 
un mauvais voisinage. > 

Le dimanche suivant, les deux dames retrouvè- 
rent le chevalier de Roquevire à l'entrée de la cha- 
pelle. Il leur oSrit l'eau bénite, ensuite il alla re- 
prendre sa place ordinaire à c6té du banc. Sa âgure 
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semblait amaigrie, il avait le teint hlfime et le froot 

plissé. 

< Le TOilà bien morUfié ! ■ pensa Mme de Roque- 
TÎre avec une certaine satisfaction. 

Quelques jours plus tard, il vint faire sa visite. Sa 
contenance n'était nullement embarrassée ; il s'assit 
d'un air aisé, et engagea la conversation sur la 
pluie et le beau temps. Un quart d'heure après , 
Gasparie se leva, fit une révérence, eÎE sortit du 
salon. 

t. J'ai perdu en première instance , dit-il en la 
suivant des yeux. 

■ — Je ne vous conseille pas d'en appeler, répli- 
qua sëcbement Mme de Roquevire. 

— J'attendrai, fit-U eu ouvrant sa tabatière; il 
n'y a pas péril en la demeure. 

— Qu'entendOE-vous par ces paroles? interrompit 
la vieille dame, outrée d'un tel aplomb. 

— Ebl madame , vous avez assez de pénétration 
pour le présumer, répondil-il eu lui offrant une 
prise de tabac. J'ai fait ma demande, elle a été re- 
poussée : à dire vrai, je m'y attendais; mais les 
choses en restent iJk, sans préjudice aucun pour 
mes intérêts. Je n'ai pas de compétiteurs, et il oe 
s'en présentera point. Jetez les jeux autour de vous, 
et dites-moi si vous voyez , je ne dis pas en ces 
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quartiers, mais &viagt iieues &la ronde, un parti qui 
convienne à votre filleule. Personne ne se présentera 
pour l'épouser; c'est ce qui fait mon espoir.... 

— Elle veut mourir fille, interrompit la vieillfl 
dame en colère. 

— C'est son idée aujourd'hui , mais elle peut 
dianger de résolution, répliqua le chevalier. J'at- 
tendrai, je vous le répète, j'attendrai. 

— Monsieur, s'écria-t-elle exaspérée, si l'on ga- 
gnait le cœur d'une jeune iille comme on gagne un 
procès, vous l'emporteriez, je n'en doute pas ; mais 
le cas est hien différent : renoncez & cette poursuite 
et oubhez Mlle de fiarbejas. 

— Jamais, répondil-il froidement. Si elle s'ohstine 
à me refiiser .sa main , je me consolerai en songeant 
que du moins elle ne pourra la donner à un autre. ■ 

11 se leva à ces mots, et avant de se retirer il 
ajouta: 

■ Je passerai le reste de la saison et peut-être 
tout l'hiver prochain aux Gipières; me permettrez- 
vous, madame, de venir vous présenter mes devoirs 
de loin en loin? 

— De loin en loin, répéta la vieille iaxoG, j'aurai, 
monsieur, l'honneur de vous recevoir. » 

Lorsqu'il fut sorti, elle jeta les yeux autour d'elle 
en soupirant, et murmura : 
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■ Ha raison, cette belle fleur s'épanouit pour lui 
seul dans ce désert. > 

Gasparie avait alors dix-huit ans; elle ressemblait 
à sa mère; ses cheveux- blonds frisaient naturelle- 
ment sur le cou et sur les tempes, comme ceux de la 
belle Pauline, et formaient autour de son front de 
petites boucles légères. Elle avait les sourcils noirs 
et les grands yeux d'un bleu sombre des Sarbejas, 
ainsi que certains airs de tète un peu ailiers, qui 
rappelaient par moments la fîëre attitude de son 
tieul. Gomme les modes extravagantes de cette 
époque n'avaient pas pénétré jusque dans ce pays 
sauvage, eUe ne portait ni souliers à hauts talons ni 
paniers, et ne mettait point de poudre. Néanmoins 
son ajustement ne manqaaîTpas d'élégance; elle 
avait des rubans de toutes nuances que lui ven- 
daient les colporteurs, des dentelles, des broderies 
et quelques petits joyaux qui lui venaient de sa 
mère. Le dimanche, lorsqu'elle était parée de son 
déshabillé & ramages et de sa petite coiffe pUssée, 
rattachée par un nœud bleu de del, Mme deRoque- 
vire la considérait d'un air mélancolique et ravi en 
murmurant : 

< Conmie elle est belle I > 
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Quelques mois s'écoulèrent encore dans une 
douce et monolone tranquillité ; le chevalier de Ro- 
qnevire n'avait pas reparu trop souvent au cabaret 
de Gaubert; il n'était pas tombé beaucoup de neige, 
et Gasparie avait pu faire presque tous les jours une 
longue promenade au soleil : c'était k peu près 
toute la somme de bonheur qu'elle avait ambition- 
née. On était aux premiers jours de printemps , les 
bois verdissaient, les arbres fruitiers étaient en 
fleur ; déjà l'on avtUt vu des hirondelles. Un jour, le 
chevalier de Roquevire, qui était allé faire un 
voyage à Aix , se présenta inopinément ô la porte 
du pavillon des dames. D était en habit de che- 
val, l'éperon d'argent au talon et la cravache & la 

< Excusez-moi, madame, si je me présente ainsi 
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au débotté, dit-U en entrant ; j'aTais h&te de yous 
aTertir.... Vous ne savez rien des dernières nou- 
velles politiqaes? 

— Rien absolument , répondit la vieille dame en 
ouvrant de grands yeux. 

— Ëb bieni sacbez que la guerre recommence, 
reprit le cbevalier en gesticulant; aui, madame, 
toute l'Europe est en feu. 

— Je forme des vœux pour le succès des armes 
du roi, dit-elle, étonnée de cette vébémence. 

— C'est une lutte universelle , poursuivit-il ; les 
Autrichiens menacent d'entrçr en Italie , et le roi 
d'Espagne envoie des secours en Piémont, une ar- 
mée de vingt mille bommes qui passera par cette 
frontière. 

— La nouvelle est-elle bien certaine? s'écria 
Mme de Roquevire. 

— Si certaine que les Espagnols sont déjà dans 
la Basse-Provence; il y a deux régiments campés 
aux portes de la ville d'Aix ; je les ai vus. 

— En l'année 1713, nous étions ainsi mienacés, 
dit Mme de Roquevire après avoir un peu réflécbi ; 
mais la paix se ât, et il n'y eut aucun mal ni dom- 
mage. Cet été-l& précisément, j'étais aux Gipières 
avec ma cousine, et nous y rest&mes eu toute sé- 
curité, a 
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Le chevalier, gui 6e piquait d'être un grand poli- 
tique, essaya -alors d'expliquer à la Itonne dame 
l'état de l'Europe et les causes de la seconde guerre 
de succession ; il voulut lui faire comprendre que la 
paix du monde était pour longtemps troublée ; mais 
elle n'eiTteudit pas grand'chose à sou discours, et 
ne parut pas fort effrayée non plus, lorsqu'il lui fit 
le tableau des dangers qu'elle et les sieas allaient 
courir durant le passage des gens de guerre. 

' Qu'avons-nous à craindre! dit-elle; ce sont des 
alliés ; ils ne sauraient nous traiter en ennemis. Et 
tenez , je ne serai pas fâchée d'ouïr un peu de bruit 
autour de moi i de voir encore une fois, avant de 
mourir, des plumets et des uniformes, d'entendre les 
tambours, les trompettes, et tout ce beau fracas des 
gens d'armes! 

— Elle est folle! » pensa le chevalier. 

Avant de se retirer, il renouvela ses propositions 
de mariage, hardiment cette fois et avec une sorte 
d'insistance désespérée qui prouvait k quel degré 
de souffrance l'avait réduit la passion. 

Mme de Roquevire l'éccuta sans l'interrompre. 
La bonne dame n'était pas vindicative; pourtant 
elle éprouvait une certaine satisfaction, et elle ne 
put s'empêcher de dire à ce vieil ennemi de sa 
tranquillité : ■ Je vous le répète, moosieur, on ne 
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gagne pas le cœur d'une jeune fille comme on gngne 
un procès. En tel cas, 11 n'y a ni démarches, ni 
sollicitatToDS, ni ruses, ni chicanes qui raillent ; 
vous avez perdu sans appel. Faites comme moi 
lorsque je tous avais pour adversaire et que j'avais 
perda ma cause; retirez-vous, et lAdiezde vous 
consoler. > 

n secoua la tète tristement, puis il soupira 
en apercevant, à travers la fenêtre, Mlle de Bar- 
bejas qui se promenait dans le jardin, et mur- 
mura au fond de son cœur : ■ Du moins elle 
mourra fille I > 

la nouvelle apportée par le dievalier était véri- 
table : quelques jours plus tard, deux bataillons 
d'iufônterie espagnole arrivèrent dans le pays; l'un 
suivit la rive droite de la Bléone pour gs^er Digne; 
l'autre prit le chemin qui passe sous le pic de Cous- 
son et fit halte devant le cabaret de Gaubert. Tous 
les paysans des environs étaient accourus pour voir 
ces étrangers et leur vendre du pain de seigle, des 
fromages , des pruneaux et des panerées de noix. 
Tandis que les soldats payaient sans marchander et 
faisaient leur repas au bord du chemin, les officiers 
entrèrent au Mouton-Vert et s'attablèrent dans la 
salle où le dîner était servi. François, en tenue d'au- 
bergiste et grave comme un algwnil mayor, tran- 
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chait les viandes et versait h. boire un vin des Uées 
qui valait le vin de Xérès. En ce temps-là, l'argent 
foisonnait dans la poche des sujets, de Sa Majesté 
cathoUqne. Lorsque le bataillon se fut remis en 
marche, François entra dans la cuisine les bras en 
l'air comme un homme qui perd la tête, et s'écria 
en jetant dans le tablier de Jeannette une grosse 
pièce d'or : - Tiens ! cela s'appelle un doublon, cela 
vaut quatre-vingts livres!... Quatre-vingts livres un 
dîner d'auberge!... On voit bien que ce sont là 
de grands seigneurs. 

— Ils ont de bien beaux chevaux 1 dit Jeannette 
en se raetlanl à la fenêtre pour les voir encore. 
. — Les soldats ont bien payé aussi, reprît Fran- 
çois : voilà les paysans qui rient là-bas en comptant 
leur argent. Et tous les jours, pendant trois ou qua- 
tre mois, il passera ainsi des troupes. Quelle béné- 
diction pour le pajs ! > 

Gasparie et la vieille dame avaient vu de loin 
arriver les Espagnols ; ensuite elles s'étaient pru- 
demment retirées dans le pavillon, oïl elles étaient 
demeurées portes et fenêtres closes. François courut 
leur montrer, sa recelte et leur raconter comment 
cette soldatesque s'était comportée. 

■ C'est très-bien, dit la bonne dame d'un ah- sa- 
tisfait. Ce chevalier de Roquevire m'avait un peu 
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iniiuiélée avec ses préTÎsioas et ses frayeurs. A pré- 
sent je Tais dormir tranquille. 

— Et ces messienrs ont-ils parié des affaires pu- 
bliques pendant le dtner? demanda Gasparie; di- 
saient-ils quelque chose de cette guerre? 
' — Je n'en sais rien, mademoiselle, répondit le 
bonhomme. Cest très-incommode de les écouter : 
ils ne parlent ni français ni provençal. ■ 

Les jours suivants, le passage des troupes conti- 
nua sans interruptioD, et, comme le temps était 
déjà beau, elles campèrent échelonnées dans les 
montagnes qui forment un boulevard naturel de 
plusieurs lieues entre la France et te Piémont. 

Ainsi que l'avait dit François, c'était une béné- 
diction pour ce pauvre pays. Les Espagnols payaient 
laidement ; cette belle monnaie d'or du Nouvean- 
'Monde, si mal frappée et d'un titre si pur, circulait 
entre les mains des paysans, des gagne-petit et des 
pourvoyeurs de toute sorte accourus sur le passage 
de l'armée. Aujourd'hui on parle encore à la veillée 
. de cette époque prospère, et plus d'une ménagère 
garde comme une médùUe, une relique, au fond 
de son-armoire, quelque piécette d'oraux armes 
d'Espagne. 

François perdait la tète ; il pleurait de joie le soir 
en comptant sa recette. La grande salle était tou- 
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jours remplie d'uniformes et de chapeaux montés, 
et des persomiages qui portaient les plus beaux 
noms de la monarchie espagnole avaient couché au 
cabaret de Gaubert. 

■ Encore une année comme celle-d , disait le 
boobomme, et mademoiselle sera si riche qu'elle 
pourra racheter la Ruine, la maison d'Âixetméme 
les Gipières, si cela lui fait plaisir. > 

Au milieu de tout ce mouvement, Gasparie vivait 
comme une recluse. Les fenêtres du pavillon étaient 
exactement fermées du côté de l'auberge, et l'on 
pouvait croire que ce petit corps de logis était in- 
habité. Mme de Roquevire et sa filleule ne sortaient 
guère que vers le soir pour prendre l'air dans le 
jardin, où elles étaient sûres de ne rencontrer per- 
sonne. Parfois cependant la vieille dame s'avançait 
sur la terrasse et s'amusait à regarder les escadrons 
de cavalerie qui arrivaient, clairons en tête, au 
bruit d'une fanfare, ou bien les lourds bataillons 
d'artiUerîe traînant péniblement leurs engins sur 
cette route étroite et caillouteuse. Tout ce tumulte 
la réjouissait, et elle se moquait du chevalier de 
Roquevire, lequel venait souvent rôder aux envi- 
rons d'un air inqoiet, et s'informer si les gens de 
guerre n'avaient point commis de dég&ts ni d'mso- 
lences au cabaret de Gaubert. 
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Un soir, au temps où les fleurs imperceptibles de 
la vigne exhalent une si délicieuse odeur, où le 
rossignol chante toute la nuit dans les baies d'au- 
bépine, les deux dames veillaient dans le pavillon, 
à la clarté d'une petite lampe, autour de laquelle 
voltigeait un beau papillon nocturne ; ■ C'est on 
papillon roux, dit la vieiUe dame avec salisEactiOD, 
signe de bonheur 1 

— Je ne veux pas qu'il se brûle ; il faut le chasser 
dehors, > s'écria Gasparie en allant ouvrir la fenêtre. 

En ce moment, on entoidit le bruit d'une dispute 
du c6té de la terrasse, et dans l'éloignement une 
troape de cavaliers qui s'avançait. Gasparie se h&ta 
de pousser le volet de la fenêtre ; elle avait distingué 
sur le chemin une espèce de cavalcade marchant 
rapidement h la lueur d'une douzaine de torches 
qui semblaient volt^r comme de gigantesques 
lucioles ronges dans les ténèbres de ta unit ■ Qui 
est-ce qui arrive si tard ? dit la vieiUe dame étonnée ; 
et quel est ce bruit que l'on fait là dehors î - 

Elle n'avait pas achevé, qu'on frappa violemment 
à la porte du pavillon qui donnait sur la terrasse, 
et que des voix furieuses se firent entendre. Fran- 
çois, dont l'aigre fausset dominait par-dessus toutes, 
s'écriait tantât en provençal, tantât en français : 
■ Vous n'entrerez pas dans ce logis.... tegu n'entn- 
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qui qoougm ^aqveli marriai! Hetirez-vous ; cet en- 
droit-ci n'est pas une auberge 1... > 

Les autres TOdfjËntienl en espagnol et s' obstinaient 
k vouloir qu'on leur ouvrit le pavillon . Les servantes 
du cabaret étaient accourues avec les valets d'écurie 
c'était une rumeur épouvantable. Enfin les Espa- 
gnols, irrités, se mirent en devoir de briser le lourd 
battant de chêne ; mais au premier coup on tira les 
verrous à l'ialérieur, la porta s'ouvrit, et Mme de 
Roquevire parut : 

■ Ces gens-ci ne sont que des valets, dit-elle après 
avoir jeté un coup d'œil sur les bonunes arrêtés au 
seuil du paviUon ; c'est à leur maître que je veux 
parler. 

— Le voici, je pense, » dit François en tirant son 
chapeau, tandis que les Espagnols faisaient un pas 
en arrière, la tête découverte, et demeuraient im- 
mobiles dans un respectueux sUence. 

Deux jeunes cavaliers s'avançaient à la lueur des 
torches portées par des soldats ; un groupe de cinq ou 
six oQlciers les suivaient k distance ; tout ce monde- 
là venait de mettre pied à terre devant le cabaret, 

a Monsieur, s'écria la vieille dame sans trop 
savoir à qui elle s'adressait, on n'est plus en sûreté 
' ici ; pren^-nous sous votre protection, je vous 'en 
conjure. 
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— Très-p<(6iitiers, madame, répondit en français 
un des deux cavaliers ; est-ce que tous avez sonfTert 
quelque dommagfe, quelque injure? 

— Oui, monsieur ; ces hommes que tous voyez 
là ont voulu entrer chez moi par force. 

— Vous demeurez dans cette petite maisonT» in- 
terrompit le jeune homme en regardant à travers 
ta porte, qui était toute grande ouverte. 

L'intérieur du paTillon était éclairé, et l'on aiterce* 
Tait Mlle deBarbejas assise dans le petit salon, à la 
place où' sa marraine lui avait dit de l'attendre. Elle 
écoutait avec un mouvement de tête inquiet ce qui se 
passait au dehors, et les clartés de la lampe, donnant 
en plein sur son beau visage, rendaient la blancheur 
de son teint encore plus transparente et plus douce. 

■ Oui, monsieur, j'occupe cette malsonnette, 
répondit Mme de Roquevire, et je m'estimerai fort 
heureuse si, par votre protection, je peux obteoir 
d'f vivre tranquille. 

— Je vous le promets, madame, répondit le jeune 
homme; désormais personne n'osera plus vous 
troubler ùnsi. Oubliez un eimui qui ne se renou- 
vellera certainement plus. Il parait que l'auberge 
s'est trouvée trop petite pour loger tout le monde 
ce soir. D'ailleurs les ordres sont arrivés tard; rien 
n'est prêt encore, à ce que je vois. ■ U jeta un coup 
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d'œil vers les fenêtres iUnmiaées du cabaret, pais 
il ajouta : ■ Tandis qu'on achève d'arranger mon 
appartement, Toulez-rous me permettre, madame, 
de me reposer un moment chez tous! 

— C'est bien de l'honneur que yoos me ferez, 
répondît-elle ; par ici, monsieur , et prenez bien 
garde : il n'y a qu'une marche devant la porte, 
mais elle est on peu haute. - 

Le jeune homme lui offrit la main, congédia du 
geste ceux qui le suivaient, et entra avec son com- 
pagnon dans le pavillon des dames. A la me de ces 
étrangers, Gasparie se leva, en fiUsant une profonde 
révérence. 

■ Ha filleule, Mlle Gasparie de Barbejas, ■ dit la 
vieille dame en la présentant. 

Le jeune homme s'inclina, et, avant de s'asseoir, 
il dit avec un léger sourire, en se désignant lui- 
même d'abord, puis en désignant son compagnon : 

• Don Philippe d'Espagne, don Juan de Zuniga, 
duc de Peflarande. 

— Ah ! monseigneur, que Votre Altesse me par- 
donne 1 s'écria Mme de Roquevire en faisant le geste 
de se jeter aux genoux de l'infant, qui la releva 
aussîlAt ; je me consolerai jamais d'avoir parié avec 
tant de liberté à un si grand prince 1 

— Vous ne pouviez pas me reconnaître dans l'ob- 
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acurité, ût-il en riant; mais, madame, je sais chez 
vous, et je vous prie de vous asseoir. > Puis, se 
louniaot vers Gasparie, il ajouta gracieusement : 
■ Vous aussi, mademoiselle. - 

L'înfont don Philippe, duc de Parme, était un 
petit jeune homme fluet et p&le, dont une certaine 
vivacité de phynonomie et un air de dif^ûté aOable 
rachetaient un peu la laideur. Don Juan de Zimîga 
an contraire avait les beaux traits d'un Espagnol de 
pure race, <m front élevé, de grands yeux âers et 
calmes, le teint uni et d'une p&ieur brune qui rele- 
vait l'éclat de ses dents blandies. 11 comprenait le 
français, mais ne le parlait pas avec facilité, et as- 
sistait en quelque sorte àia conversation. De temps 
en temps, le prince lui adressait qudques mots en 
esp^nol, auxquels il répondait dans la même lan- 
gue avec un grave sourire. U arrive si rarement aux 
princes de sortir du cerde où l'étiquette les tient 
enfermés, que, lorsqu'ils se trouvent par hasard au 
milieu des habitudes de la vie commune, tout ce 
qui est momentanément sous leurs yeux les inté- 
resse et les amuse. L'infant considéra les portraits 
qui tapissaient la muraille, et questionna Gasparie 
sur sa famille. Lorsqu'il apprit qu'elle était orphe- 
line, il voulut savoir le raa« que son père tenait 
dans le monde. Mme de Hoquevire ne se fit pas prier 
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pour lui dire la généalogie des Barbejas, en com- 
mençant par le roi mage, et elle lui monlra leim 
armoiries sur un petit cachet d'agate, monté en 
bague, que Gasparie portait au doigt. 

■ Voilà certes une illostre originel s'écria don 
Philippe; je ne crois pas qu'il y ait auprès de la 
reine ma mère une seule dame qui puisse se vanter 
d'être d'aussi ancienne race; qu'en dites-vous, Zu- 
nlgaî 

— La plus antique noblesse ne remonte pas an 
delà du roi don Pelage , répondit l'Espagnol; Votre 
Altesse a raison, il n'y a pas chez nous un seul nom 
aussi ancien que celui de mademoiselle. 

— Chez nous, elle sérail grande d'EspagDel ■ s'é- 
cria le prince. Puis, changeant tout &coup de pro- 
pos, il s'informa si Mlle de Barbejas aimait la danse 
et si elle allait souvent an bal dans les chUe^ux voi- 
sins. 

— Monseigneur, il n'y a point de château dans 
ce pauvre pays, répondit la vieille dame en sou- 
pirant ; l'hiver, les paysans se réunissent pour danser 
dans les étabtes; c'est tm joueur de ^elle qui fût 
l'orchestre; on mange des noisettes et des pom- 
mes, et l'on boit de la piquette; les Mes et les gar- 
çons Mutent l'uiiL devant l'autre avec de gros rires : 
voili le bal. 
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— Hais TOUS allez l'hiTer b. la ville! reprit l'in- 
fant en s'adressant cette fois à Gasparie. 

— Non , moQsei^eur , répondit-elle ; noos de- 
meurons ici tonte l'année. ■ 

Don I^iUippe prit la broderie qui était sur le 
guéridon , et la déploya sur ses genoux en disant : 
- Voilà un merreUleux trafail! Sans doute, made- 
moiselle, c'est l'oeuvre de vos mains? 

— Oui, monseigneur, • répondit-elle d'un air de 
modestie. 

Il retourna dans tous les sens la longue bande 
de mousseline surchargée de broderies, et ajouta : 
■ A quoi cela peut-il servir! Est-ce un fklbala&î 

— C'est une nappe d'autel, répondit-elle avec un 
léger sourire. 

— Et quelle est l'église à laquelle vous destinez ce 
présent! 

— Je le destine à notre pauvre chapelle, monsei- 
gneur. 

— Il y aune chapelle ici! dit le prince; j'en suis 
bien aise : c'est demain dimanche, mon aumAnier 
y dira la messe avant le dépari. > 

L&-dessus, il se leva, salua les deux dames d'une 
gracieuse inclination de Ifile, et se retira à la lueur 
des Qambeauz que tenaient au poing quatre valets 
rangés devant la porte du pavillon. 
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Les deux dames ne domûrant pas de la nuit;ré- 
tonnemcnt, une sorte d'émotion, les tinrent éveil- 
lées. Mme de Roquevire surtout était transportée. 
■ Un prince de la maison de Bourbon, nn in&nt 
d'Espagne m'a &it l'honneur d'entrer chez moil > 
s'écriait-eUe en rajustant sa cornette de nuit, tan- 
dis que Gasparie, assise au chevet du lit, disait d'un 
air pensif : • Qui nous eût prédit, il y a quelques 
mois, que nous recevrions une telle visiteT...Mais, 
ma marraine, avons-nous bien rendu & Son Altesse 
tous les honneurs qui lut sont dus?... En vérité, 
nous ne nous sommes pas mises en frais de polites- 
ses pour elle comme pour H. le chevalier; nous ne 
lui avons pas offert la collation. 

— Ma mignonne , on n'offi-e rien aux princes, 
répondit la bonne dame; quand ils veulent quelque 
chose, ils le demandent : l'étiquette le veut ainsi. 

— Demain, Son Altesse descendra à la chapelle 
avec toute sa suite, reprit Gasparie ; ce sera un beau 
coup d'œil. 

— Te rappelles-tu le nom de ce seigneur qui ac- 
compagnait le prince? demanda lime de Roque- 
vire; j'étais si troublée dans le premier moment 
que je ne l'ai pas retenu. 

— n s'appelle don Juan de Znniga, duc de Peâa- 
rande, répondit la jeune Qlte. 
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— C'est on beau jeune homme, reprit la vieille 
dune; seulement je trouve qu'il ne parle pas 
beaucoup, et qu'il a l'air si âer qu'on n'ose presque 
le regarder en face. 

— Gela lui sied pourtant, ■ mnnnura Gasparie. 
Le lendemain, les deux dames prirent un chemin 

détourné pour descendre & la chapelle. Mme de Ro- 
quevire aurait voulu que sa filleule mtt sa plus 
belle robe et ses rubans de la plus vive nuance ; 
mais (jasparie s'habilla simplement d'une robe de 
lisart fond blaac avec une petite mouche bleue, et 
elle enferma sa belle chevelure blonde sous une 
coiffe de dentelle dont le clair réseau laissait apei^ 
cevoir le contour délicat de sa joue, et retombait en 
manière de voile sur son cou. 

Lorsque les deux dames arrïvèrent & la chapelle, 
toute la population rurale était réunie au dehors; 
il n'y avait personne dans la petite nef, au fond de 
laquelle on distinguait l'autel chargé de ciei^es 
déjà allumés, orné de fleurs artificielles & feuillage 
de clinquant , et devant l'autel un prie-Dieu recou- 
vert d'un tapis de velours rouge & franges d'or. Le 
banc de bois était toujours à la même place, recou- 
vert aussi d'un beau tapis de damas bleu. Au dehors 
de la chapelle, le chevaUer de Roquevire, l'oeil ef- 
foré, La tète découverte, iot^rt^eait vainement une 
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douzaine de valets cacore occupés & dérouler le ta- 
pis de pied qu'ils allaient étendre sur les dalles. En 
apercevant Mme de Boquerire, il s'écria : > Eh 
bien! madame, ne l'avais-je pas prédit?... On est 
exposé & tout quand on a le malheur de se troorer 
sur le chemin des gens de guerre.... Partout où ils 
passent, il ; a quelque désordre.... Qu'est-ce qu'ib 
viennent £ùre ici aujourd'hui , et que âgnUie tout 
cet appareil?... 

— C'est Son Altesse le duc de Parme qui va se ren- 
dre ici avec sa suite, répondit froidement la vieille 
dame ; ne saviez-vons pas qu'il a couché cette 
nuit au cabaret de Gaubert? 

- — Est-il possibleî s'écria le chevalier; il devait 
coucher à Uezel ! 

— Oui; mais le logis lui ayant déplu. Son Al- 
tesse a poussé jusqu'ici, > répliqua Mme de Roqne- 
vire. 

Un moment après, le prince arriva avec sa suite. 
. Les Espagnols montaient de beaux chevaux qu'ils 
maniaient avec une grftce intrépide. Don Philippe 
salua les deux dames en passant , traversa la cha- 
pelle, et alla s'agenouiller sur le prie-Dieu, en face 
de l'autel. Mme ée Roquevire et sa filleule s'arrêtè- 
rent au seuil de la chapelle. Alors don Juan de Zn- 
niga vint les inviter, de la part de Son Altesse , à 
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prendre place près de l'autel, et, ofirant ta main à 
la vieille dame, il les conduisit & leur banc. L'ofSce 
divin fut célébré avec pompe : ce n'était plus une 
messe de capucin seTne par un petit clerc en ja- 
quette rapiécée ; l'aumAmer du prince oMciait en 
chasuble de drap d'or; le calice ainsi que les buret- 
tes étaient en vermeil, les deux acolytes avaient des 
surplis blancs garnis de dentelle , et les encensoirs 
d'argent remplissaient la chapelle de parfums sua- 
ves. Jamais Gasparie n'avait senti , comme en cq 
moment, la vie dans toute sa plénitude. Toutes les 
facultés de son &me s'étaient subitement réveillées. 
Cet éclat , cette pompe , toutes ces grandeurs la 
charmaient. Le sang des Barhejas bouillonnait dans 
ses veines ; elle se disait avec une orgueilleuse joie 
que sa race pourrait aUer de pair avec celte vieille 
noblesse castillane dont les représentants étaient 
sous ses yeux, qu'elle était l'égale de ces grands 
d't^pagne qui, debout et gravement recueillis, 
priaient autour de l'infont. Une vague émotion se 
mèlfdt & ces fiertés, lorsqu'elle entendait , presque 
& ses côtés, le bruit d'un éperon qui résonnait lé- 
gèrement sur les dalles , et qu'il lui semblait que 
quelqu'un qu'elle n'osait regarder se tournait vers 
eUe. 
A l'issue de la messe , l'infant s'arrêta un mo- 
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ment devant la chapelle, et, apercevant les deux 
dames , il dit gracieusement à Mlle de Barbejas : 
■ Je me rappelle que j'ai vu hier uue magnifique 
nappe d'autel que .vous destinez & cette petite 
église. Afin de compléter ce don, j'ai ordonné 
qu'on y joignit tous les ornements qui ont servi au- 
jourd'hui. 

— Monseigneur, je remercie Votre Altesse au 
nom de tous les âdëles qui fréquentent ce pauvre 
sanctuaire, • répondit Gasparie en fléchissant le ge- 
nou avec un geste si noble cl si charmant que le 
prince en fut frappé , et que , se toumani vers don 
Juan de Zuniga, illni dit en espagnol : ■ Qiu her- 
mata nUa! 

— Preeiosa I > murmura don Juan ; puis, jetant les 
yeux sur le groupe de paysans qui se tenaient à l'é- , 
cart, le chapeau à la main , pétriflës dans un res- 
pectueux étonnement, il ajouta : t^Vnaaçwxnatavn 
Morzal! ■ 

Avant de remonter à cheval, le prince ajouta, en 
s'adressant à Mme de Roquevire : - Je serais ^hé, 
madame, de partir sans vous voir encore une fois, 
et je vous invite à venir, avec Mlle de Barbejas, 
prendre le chocolat dans une heure. ■ 

II y avait au premier étage du cabaret de Gau- 
bertune grande chambre, mal carrelée et point du 
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tout plafonnée, où couchaient jadis les anciens sei- 
gneurs. On y arriviùt par nn bel escalier tournant , 
dont les larges pierres avaient été usées par les gros 
souliers ferrés des muletiers. Les murs étaient nos 
de temps immémorial, et il manquait plus d'une vi- 
tre aux fffliétres, dépourvnes de rideaux; mais les 
Talets de cbambre tapissiers qui étaient & la suite 
du prince avaient en moins d'une heure changé 
l'aspect de cette pièce. Une tenture de Flandre ca- 
chait les lambris enfumés , et les carreaux avaient 
dispani sous un épais tepis. De légers guéridons en 
laque serraient de tables; les sièges étaient des 
pliants recouverts de housses frangées , et des ri- 
deaux de mousseline des Indes brodés en soie re- 
tombaient & gros plis devant les crcHsées. Dans 
une pièce plus petite, attenante k ce salon impro- 
visé, était dressé le lit de l'iofEuit , et il y avait donni 
cette nult-là. 

A. leur retour de la chapelle , les deux dames 
avaient trouvé chez elles don Juan de Zoniga, qui 
les venait quérir de la part du prince. L'Espagpol 
avait passé parlejardin, elil tenaitàlamaindeux 
roses blanches. Avant de quitter le pavillon, il of- 
frit ces fleurs à Gasparie. La jeune fille les piU en 
rougissant et les mit à son corsage; mais ime des 
roses se brisa et tomba : son tendre calice était 
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coupé près de la tige. Don Jaan ramassa la fleur 
décapitée ; seulement , au lieu de la présenter k 
Mlle de Barbejas, il la baisa et la mit dans son sein. 
Cette galanterie fit sourire la vieille dame. D'après 
tout ce qu'elle avait entendu dire du caractère es- 
pagnol, elle n'y vit rien qu'une politesse raffinée; 
pour Gasparie, ce fut comme une muette déclara- 
tion d'amour : elle p&lit, baissa les yeux et suivit sa 
marraine, le cœur palpitant, un feible sourire sur 
les lèvres. 

La table était dressée au milieu du salon ; des py- 
ramides de sucreries s'élevaient sur les plateaux 
d'argent massif, et te chocolat moussait dans les 
tasses de vermeil. Lorsque les deux dames entrè- 
rent, le prince sortit de sa chambre , et l'on resta 
debout autour de la table. 

■ J'emporte un agréable souvenir de ce pays, dit 
l'infant ; j'y ai trouvé tout ce qu'on peut souhaiter 
envoyf^e, bon gîte et bonne compagnie.... Madame, 
ajouta-t-il eu tirant une bague de son doigt et en 
la présentant à Mme de Roquevire, je vous prie de 
garder ceci en mémoire de moi.... Quant à vous, 
mademoiselle, fît-il en souriant et en se tournant 
vers Gasparie, je me réserve de vous offrir plus tard 
mon présent de noces. 

— Je ne me marierai jamais, monseigneur, dit-elle 
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spontanément et avec un accent qui ât comprendre 
à tous que telle était son inébranlable résolution. 

— C'est grand doounage! s'écria le prince un 
peu étonné. Que puis-je donc vous donner à pré- 
sent? Je veux que tous ayez un souvenir de mon 
passage ici; demandez-moi quelque cbose, une 
grice quelconque. > 

Elle secoua la tète ; puis, avisant un volume on- 
yert sur le guéridon, & cAté du prince, elle le dési- 
gna du doigt en disant : ■ Ce livre, monseigneur. 

— La Diane de Montemyor ? fit-il ; mais vous ne 
savez pas l'espagnol. 

— Je l'apprendrai, monseigneur, « répondit-elle 
presque à voix basse. 

Mme de Hoquevire prit glorieusement le choco- 
lat que lui versa un des mi^ordomes de l'infant; 
mais Gasparie ne fit que toucher des lèvres la 
mousse brune qui débordait de )a tasse. Midi sonna : 
c'était l'heure du départ. Les Espagnols montërenl 
& cheval, le prince mit la main k son chapeau; 
don Juan de Zuniga jeta im long regard sur Mile de 
Barbejas, qui était droite et immobile au bord du 
chemin ; les clairons sonnèrent une fanfare, et la 
cavalcade partit au grand trot. 
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Gasparie n'afait pas impunément entrevu le 
monde et ses grandeurs ; elle en avait été comme 
éblouie, et il lui en était resté des souvenire qui l'a- 
gitaient dans la solitude où elle était retombée. Son 
esprit élaitabsorbé par d'inquiètes pensées, et son 
cœur troublé par de vagues aspirations. Elle avait 
fait acheter à Aix une grammaire espagnole, et l'é- 
tudiait avec une sorte de passion, afin de pouvoir 
lire le livre que le prince lui avait donné. L'espa- 
gnol a de grandes aCQnités avec le provençal ; les 
intonations de celte langue étaient restées dans son 
oreille, et souvent elle répétait tout bas les mois 
qu'elle avait retenus. Il lui Mut longtemps néan- 
moins pour entendre quelque chose aux plaintes 
amoureuses du berger Sireno et aux chansons de 
la bergère Amarillide ; mois, lorsqu'elle eut enfin 
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B&isi le sens de cette prose entremêlée de poésie, 
elle goûta un plaisir plein d'émotion à s'en nourrir. 
Les larmes lui Tenaient aux yeux lorsqu'elle répé- 
tait k demi-Toix, avec un accent doux et plaintif: 

l Paudos contentamientos , 

Que quereli? 
Dexadme , no me canseis I 

ce que Florian, de bucolique mémoire , a traduit 



Oh I soDTenira cruels et doux , 
jLaigaez-moil Que me Tonlez-TOUBT 

Hais plus tard, lorsque la Tivacité de ses pre- 
mières impressions tiit apaisée, (rasparie sentit une 
Tagae tristesse, un morne ennui, pénétrer dans 
son &me. Auprès de sa marraine , elle était plus af- 
fectueuse et plus grave qu'autrefois. Ordinairement 
son beau visage avait une expression de douceur 
calme; mais parfois un attendrissement soudain al- 
térait le son de sa voix, et elle se tusait, agitée par 
des émotions confuses et douloureuses. Mme de 
Roquevire ne s'apercevait pas de ces langueurs, de 
ces troubles secrets ; la bonne dame ne sesouvenait 
pas d'avoir eu vingt ans ; jamais son cœur n'avait été 
jeune, et sa tranquille imagination n'avait japiais 
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rien deviné. Il arma plusieurs fois que des soldats 
espagnols s'arrêtèrent malades ou fatigués au caba- 
ret de Gaubert- Gasparie les secourut avec empres- 
sement ; elle allait les toît accompagnée de sa mar- 
raine, et leur adressait timidement quelque mots 
dans leur langue; alors ils lui répondaient par ces 
exclamations d'admiration et de respect dont les 
peuples méridionaux sont si prodigues. 

Quand l'automne eut jauni les feuilles , et que 
l'on vit passer des vols nombreux d'oiseaux voya- 
geurs qui se dirigeaient vers le Midi, Gasparie dît 
en soupirant à sa marraine : « Voici l'hiver, le triste 
hiver I 

— L'an dernier, tu disais que chaque saison ayalt 
ses plaisirs, répondit la bonne dame. Tu t'amusais, 
en temps déneige, à courir avec des sabots dans 
le jardin et à jeter du grain aux petits oi- 
seaux. " 

Le passage des troupes avait cessé depuis que les 
pluies d'automne avaient effondré les chemins. C'é- 
tait à peine si l'on voyait arriver de loin en loin 
quelque muletier qui n'allait pas jusqu'à la fron- 
IJère. Ces gens-là colportaient les nouvelles. Un 
jom- ils racontèrent que l'armée espagnole avait pris 
ses quartiers d'hiver en Piémont, et que l'infant 
était à la cour de son frère, le roi de Naples. 
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■ SiHi Altesse ne repassera plus par ici , dit 
Mme de Roquevire en Boupinint ; sans doute elle 
s'en ira de Naples dans son ducbé de Parme. Noos 
ne reTerrons jamais cet aimable prince. » 

Gasparie ne répondit rien et ne releva point la 
t£te : elle continua de tniTaiUer, le visage tourné 
vers la fenêtre ; mais son cœur avait été tout h coup 
saisi d'une inexprimable tristesse. La froide saison 
était tout & fait venue ; le pic de Guusson avait son 
manteau de neige, et des bandes de corneilles vole- 
taient effarées dans le ciel d'an bleu terne. 

■ Oh! l'hiver 1 le triste hiver 1 > répétait Gasparie 
assise au coin du feu. 

Un jour qu'die était plas abattue et plus frileuse 
que de coutume, sa marraine lui dit : * Qu'as-tu, ma 
mignonne T ■ 

Cette Question si simple fît tressaillir Gasparie; 
elle passa la main sur son front comme pour chas- 
ser, une pensée qui l'obsédait, et répondit avec un 
soupir : • En vérité, je ne sais pas.... 

— Je le sais, moi, s'écria la vieille dame ; tu t'en- 
nuies. Eh bien I il y a un remède k cela : l'année 
prochaine, nous irons passer l'hiver à Aix... si Dieu 
me prête vie toutefois. 

— Oh ! ma marrainel > fît Gasparie , frappée seu- 
lement de ces derniers mots; et elle se jeta tout en 
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pleurs dans les brasde labonoedame, qui se prit & 
pleurer ausssi. 

Quand eetle émotion fiit un peu calmée, Ume de 
Roquevire dit en essuyant ses yeux : ■ Vraiment, 
je ne voudrais pas que le chevalier nous vit en ce 
moment; il aurait le cœur trop réjoui. ■ 

Quelques semaines s'écoulèrent encore : on était 
en plein hiver; la terre avait pris son manteau 
couleur feuille morte ; il ne restait pas une fleur 
dans le jardin ni dans les prés jaunis par la gelée, 
et la montagne de Gousson, avec sa cime couverte 
de neige et ses pentes tapissées de grands houx au 
feuillage noir, ressemblait & un gigantesque monu- 
ment funéraire dressé en fece du cabaret de G«u- 
bert. Une après-midi, la veille des Rois , Hme de 
Roquevire et sa filleule étaient assises au coin de la 
cheminée, dans le petit salon : l'une venait de &ire 
un léger somme ; l'autre lisait, accoudée au bras 
de son fauteuil, son livre ouvert sur les genoux. 

< Mignonne, dit tout k coup la vieille dame, c'est 
demain ta fête : ce soir. Jeannette t'apportera un 
beau g&teau pétri de sa main, et tout & l'heure 
peut-élre le cberalier de Roquevire viendra l'offrir, 
comme l'an dernier, une boite de nougat; mais je 
veux être la première à te faire mon petit présent.» 

A ces mots elle tira de sa poche un ruban de ve- 
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lours passé dans un coulant qui figurait une étoile 
d'or à cinq rais, et le mit au col de Gasparie en lui 
disant : < Tu vois, ma reine, c'est ton étoile, l'étoile 
des Barbejas... 

— Celle-ci est plus brillante, répondît-elle mé- 
lancoliquement et en embrassant la Tleille dame ; 
merci, ma bonne marraine I > 

Quelques moments après , François ouvrit la 
porte du salon d'un air tout effaré , et dît précipi- 
tamment en regardant derrière lui : • Il y a là un 
jeune officier qui vient de descendre de cheval à la 
porte de l'auberge ; il a avec lui un valet qui porte 
une botte. Je ne sais pas bien ce qu'il veut me dire, 
mais je crois qu'il demande mademoiselle.... * 

— Prie-le d'entrer, ■ répondit Mme de Roquevire 
en se levant. 

Gasparie resta assise ; elle était p&le d'étonnement 
et d'émotion. 

' Le voici, ■ dit François en ouvrant tout à fait le 
battant de la porte. 

C'était un Espagnol, et Gasparie se rappela aus- 
sitôt son visage : elle l'avait vu dans la cbapelle , 
parmi la suite de l'infant. Il s'avança gravement, fit 
signe au valet de déposer le coffret sur la (able, et, 
après s'être incliné devant les deux dames, il dit en 
espagnol à Gasparie : - Je suis un des gentilsbommes 
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de SoDExcellence le diic de Penarande ; monseigneur 
m'a commandé de venir complimenter Mlle de Bar- 
bejas h. l'occasion de sa fête, et de lui oSrir ces fleurs 
de sa part. > 

Là-dessus il ouvrit le coCTret, qui était garni de 
mousse fraîche intérieurement, et en lira un magni- 
fique bouquet qu'il oETrit k Gasparie. La jeime fille 
avait parfaitement compris ce qu'il venait de lui dire, 
et, dominant sa surprise , sa profonde émotion, elle 
lui répondit avec une dignité modeste et charmante : 

« Remerciez pour moi Son Excellence ; dites-lui 
que je suis fort sensible à cette marque de souve- 
nir, et que je fais des vœux pour son bonheur. 

— Son Excellence est donc dans ces environs T 
s'écriaMme de Roquevîre. 

— Monseigneur esta Aix depuis avant-hier, ré- 
pondit le gentilhomme, toujours en pur castillan. 

— T restera-t-il quelque temps encore? demanda 
Gasparie. 

— Peut-être moins d'une semaine, répondit gra- 
vement l'Espagnol ; si Dieu n'en ordonne autre- 
ment, pour la fête de la Chandeleur, Son Excel- 
lence sera h. Madrid. 

— Ah!... sitôt! ■ murmura Mlle de Barbejas. 

Et se tournant vers le gentilhomme, elle le congé- 
dia d'un geste afiïible, sans faire un pas pour le re- 
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conduire : dans ses idées, il était son inférieur, 
paisqn'il recelait des ordres de celai qu'elle consi- 
dérait comme son égal. 

■ François, donne nn louis au valet, > dit tout 
bas Mme de Roquevire. Puis, roTenant vers sa fil- 
leule, elle s'écria : ■ Il a pourtant fait trente lieues, 
le digne gentilhomme, pourt'apporter ce bouquet!... 
Et cette Excellence, qui te fait l'homieur de se sou- 
Tenirgne c'est demain ta fëtel... C'est de la plus 
fine galanterie. Tu dois être bien contente. > 

Gasparie était assise, le front baissé sur son bou- 
quet, et ses larmes tombaient entre les feuilles des 
roses, dont elle respirait le parfiim avec une émotion 
muette. La vieille dame la considéra un instant arec 
étonnement; puis, fi^ppée comme d'un trait de lu- 
mière, elle murmura en levant les mains an ciel :* Ah ! 
grand Dien ! la voilà comme sa pautre mërel... ■• 

Mme de Roquevire avait, à dé&ut de pénétration* 
un grand fonds de prudence ; elle jugea qu'il serait 
dangereux de sonder cet ahlme de sentiments va- 
gues et de contradiction qu'on appelle le cœur d'une 
jeune fille. Au lieu d'interroger Gasparie, elle alla 
chercher dans le fond d'une armoire un grand vase 
de folence de Houstiers décoré de son blason, afin 
d'y placer honorablement ce beau bouquet de r<»es 
et de jasmins d'Espagne. 
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Lé chevalier de Roquevire arriva sar ces entre- 
faites, sa botte de nougat sous Je bras, et l'air 
triomphant. A la rue du bouquet, il fronça le sour- 
cil, et, n'osant se permettre une question directe, 
dit, après après avoir déposé son nougat sur la 
table : c Voilà certes une rareté ï On a aujourd'hui 
un art merveilleux pour foire pousser en hiver tout 
ce qui vient naturellement en été dans les jardins. 
Pourtant, on ne trouverait pas à dix lieues à la 
ronde un bouquet comme celui-là. 

— n vient de plus loin, » dit froidement Jùne de 
Roquevire. 

Le chevalier regarda autour de lui, fit rapide- 
ment dans son esprit quelques conjectures, et, ne 
devinant rien, il murmura, saisi d'inquiétude : 
- Eh! ehl il est tombé du ciel apparemment; ■ 
puis il ajouta tout haut : < Moi , je n'aime pas les 
fleurs. > 

Gasparie s'avança et retira le bouquet, comme 
pour 6ter de devant ses yeux un objet déplaisant. 
Alors seulement il s'aperçut qu'elle avait pleuré. 
Cette remarque le remit en belle humeur. 

« Qu'avez-vous donc, mademoisellet lui dit-U; je 
vous trouve toute dolente et le visage blanc comme 
cire; c'est l'ennui de vivre seule qui vous pâlit ainsi : 
&ut vous marier.... 
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— J'y songe, répondit-elle sérieusement. 

— Avec qui doncî s'écria-t-il toat éperdu. 

— ATec Dieu, » murmura-t-elie. 

n la regarda en hochant la (été, jeta un soupir et 
répliqua : ■ Eh bienl tant mieux! > 

Le même jour, à la veillée, Mme de Roquevire dit 
à sa flDeule d'une voix triste : < Tu veux donc te 
faire religieuseT 

— Hélas! répondit-€He avec un geate affîrmatif. 

— Après moi, mon enfant, reprit la vieiUe dame 
les larmes aux yeux. 

— Est-ce que je voudrais vous quitter jamais! 
s'écria Gasparie en se mettant & ses genoux et en 
appuyant la léte sur l'épaule de la bonne dame avec 
un geste presque enfantin; c'est parce que j'avais 
le cœur bien triste que j'ai parlé ainsi.... - 

Sa marraine la baisa au front et lui dit douce- 
ment : 'Va, cela passera!...* Puis, se rappelant 
les amours et l'inébranlable constance de la belle 
Pauline, elle ajouta plus bas : ■ Hélas! peut-être.... > 

Environ une semaine après le jour des Rois , les 
deux dames sortirent vers midi pour se promener 
au soleil, le long du chemin. L'air était doux, le ciel 
d'un bleu pur, et les neiges immaculées de la ré- 
gion montagneuse s'étendaient en longues nappes 
blanches à l'horizon. Tandis que Urne de Roquevire 
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se reposait, assis» dans un endroit abrité par les 
rochers, Gasparie était restée snr la lisière des prés, 
appelant le troupeau qui paissait et distrilftiant aux 
brebis les morceaux de pain qu'elle apportait dans 
son tablier. Avant de retourner près de sa marraine, 
elle fît encore quelques pas , et parcourut des yeux 
le chemin, du cAté de la Basse-Provence. En ce mo- 
ment, une troupe de cavaliers apparaissait distinc- 
tement au-dessous du hameau de la Bra)sse, à une 
courte distance du cabaret de Gauberl. Hs pouvaient 
être une douzaine, et ce n'étaient pas des gens de 
guerre , car ils n'avaient en tête ni trompette ni 
guidon. 

A la vue de celte cavalcade, la jeune âUe devint 
si tremblante que ses genonx fléchirent, et qu'elle 
étendit ses bras comme pour chercher un appui. 
Dès qu'elle fut un peu revenue de sou saisissement, 
elle retourna vers la vieille dame et lui dit avec une 
émotion inexprimable : «Rentrons, ma marraine, 
rentrons.... Voici des étrangers.... Ëntendez-vous 
le pas des chevaux?... Ils arrivent de ce côté.... 

— Est-ce qu'on t'apporterait encore un bouquet, 
ma mignonne? > s'écria la bonne dame, un peu 
émue elle-même et h&tant le pas. 
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C'était le fler don Juan de Zuniga qui arrivait ; il 
entra avec sa suite dans le cabaret de Gaubert , et 
un moment après il se présentait à la porte du 
pavillon. 

Le pressentiment de quelque grand événement 
qui allait changer sa vie agitait Mlle de Barbejas. 
En rentrant , elle s'était assise dans le petit salon , 
pâle d'émotion, tressaillant au moindre bruit, et 
serrant dans ses mains la main de sa marraine, 
qui s'écriait : ■ Que se passe-t-il dans ton es- 
prit, ma mignonne!... Qu'est-ce que lu te figu- 
res donc?... Tu t'étonnes de revoir ici ce. gen- 
lilhommeT... Gela n*a rien de surprenant, en 
vérité.... Il nous est arrivé quelque chose de 
plus extraordinaire, lorsque Son Altesse Tinbnt 
don Philippe s'est assis là, sur ce EauteuU, et qu'il 
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m'a demandé ta généalogie.... AUods, alIoDs, re- 
mets-toi , ma petite reioe. > 

Ces paroles affectueuses ne produisaient pas un 
grand effet sur Gasparie ; mais lorsque don Juan 
de Zaniga parut, elle reprit tout à coiip son sang- 
froid. Se relevant avec une dignité modeste et 
calme , eUe le salua , les yeux baissés , le front 
rayonnant d'une sereine fierté , de l'air d'une in- 
Tante qui donne audience à un ambassadeur ; ensuite 
elle se rassit prés de sa marraine. L'Espagnol la 
considéra un moment avec une tendre admiration , 
une joie profonde et tranquille. Elle était d'une 
beauté éblouissante ; les secrètes émotions de son - 
âme se reflétaient dans ses yeux , dont les sombres 
prunelles avaient l'éclat du diamant noir. Une légère 
p&leur couvrait son visage ; mais par instants 
une douce rougeur se répandait sur ses joues , 
comme si de fugitives lueurs eussent jailli des re- 
gards que don Juan arrêtait sur elle. Cette splen- 
dide beauté n'était relevée d'ailleurs par aucun ar- 
tifice ; Gasparie n^avait pas changé de costume après 
sa promenade. EUe portait une simple robe de 
drap brun tissé dans nos montagnes ; sa petite 
coiffe plate n'avait ni pompons ni rubans ; son 
grand fichu blanc était modestement croisé jus- 
qu'au menton, et elle portait au cou le velours 
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noir avec l'étoile d'or que lui avait donné sa mar- 
raine. L'Espagnol se rapprocha d'elle, ûl le geste 
de lui baiser la main ; mais ses lèvres efDeu- 
rèrenl seulement la manchette blanche qui entoa* 
rait le poignet: puis il se tourna vers Mme de Ro-, 
quevire el dit en français , d'un ton grave et avec 
nne nuance de flerté : ■ Je m'appelle don Juan de 
Znniga , et je demande en mariage Mlle Gasparie 
de Barbejas. ■ 

Un nuage passa devant les yeux de la bonne 
dame , elle eut comme un éblouissemenl ; pour- 
tant elle put répondre : ■ C'est h ma flUeule de dire 
si elle accepte l'honneur que lui fait Votre 
Excellence. » 

Alors don 'Juan' se tourna vers Grasparie avec un 
geste de muette sollicitation. Elle arrêta sur lui un 
seul regard , baissa la tète en signe de consente- 
ment, et lui donna sa main. 

« Ahl s'écria-t-il, vous comblez tous mes vœux!... 
Fardonnez-moi si je ne sais pas vous exprimer tout 
mon amour, tout mon bonheur.... 

— Parlez-moi en espagnol , lui dit-elle en sou- 
riant ; je vous comprendrai bien. 

— Est-il possible? fit-il transporté. Vous avez ap- 
pris la belle langue espagnole !... > Puis il ajouta 
plus bas : ■ Vous m'aimiez donc! > 
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KUe arrêta sur lui on long regard, et ât un signe 
négatif. 

■ Ah ! j'en croîs vos yeuz , reprit-il ; j'en crois 
mon propre cœur, vous m'aimiez.... et j'en avais 
le pressentiment,... je le savais.... Votre souvenir 
était toujours présent à mon cœur.,.. Je suis re- 
venu du fond de l'Italie pour vous envoyer ce 
bouquet le jour de votre fête, le jour des Rois, car 
vous portez on nom royal.... Et quand don Blas 
de Hora m'a dit l'accueil que vous lui aviez fait , 
mon cœur a été plein d'espérance.... J'ai compris 
que vous ne m'aviez pas oublié.... je siùs venu.... 

— Ce gentilhomme m'a appris que vous deviez être 
à Madrid pour la fête de la Chandeleur, dit Gaspa- 
rie , troublée au milieu de son bonheur par l'idée 
d'une nouvelle absence ; le voyage est long , et 
ce jour approche.... Seigneur, vous allez donc 
partir! 

— Je devrais être déjà près des frontières, ré- 
pondit-il ; le roi mon maître me rappelle auprès 
de lui , et il laut qu'après-demain je reprenne la 
route d'Espagne. He laisserez-vous partir seul ?... » 

Gasparie, troublée jusqu'au fond de l'âme, joignit 
les mains, regarda sa marraine les larmes aux yeux, 
et murmura : •> Non, seigneur. > 

Ils furent mariés le lendemain, h midi, dans la 
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petite chapelle, avec les dispenses données d'avance 
par M^ d'Âix , dont Mgr de Digne était le suffra- 
gant, el ce fiit le pauvre père capucin qui leur donna 
la bénédiction nuptiale. Après la cérémonie, Mme de 
Roquevire embrassa sa filleule et lui dit en pleu- 
rant; «Va, ma mignonne, sois heureuse, et n'ou- 
bliepas ta vieille amie!... 

— Est-ce que je peux me séparer de vous ja- 
mais f s'écria Gasparie. Ma bonne marraine, vous 
viendrez en Espagne ; vous m'accompagnerez , 
n'est-ce pasî... 

— Oui , je finirai mes jourâ près de toi , répondit 
la vieille daine en la serrant dans ses bras ; mais 
laisse-moi ici maintenant. Bientôt j'irai te rejoindre, 
et, vois-tu, je voudrais te porter quelque chose.... 
Ne devines-tu pas î 

— L'acte de vente de la Ruine ! s'écria-t>elle. Ah ! 
j'y avais songé déjà ! 

— Ce printemps j'irai te trouver à Madrid , re- 
prit Mme de Roquevire ; je donnerai à bail le 
cabaret ; et , comme François et Jeannette n'auront 
plus rien à faire ici, je les emmènerai. > 

Les mariés partirent le lendemain dans la mati- 
née. Le mémo jour , Mme de Roquevire descendit 
aux Gipiëres ; elle avait du chagrin de cette sépa- 
ration momentanée , et cherchait quelque distrac- 



Dg.l.z«lt,,CoOg[c 



190 LE CABARET DE GAUBERT. 

tïon. Le chevalier de Roquevire se promenait devant 
sa maison le chapeau sur la tête , les bras croisés 
SOT la poitrine. En apercevant la vieille, dame, il 
s'écria avec une espèce d'éclat de rire : - Eh bien 1 
madame , je vous bis mon sincère compliment , 
TOUS avez marié votre filleule ; on vient de me 
l'apprendre.... C'est un vrai roman.... Elle a ^usé 
on étranger, nn homme tombé des nues. ■ 

La vieille dame s'assit sur la terrasse , offrit une 
prise de tabac an chevalier, et lui dit tranquil- 
lement : 

■ Je venais vous laire part de ce mariage ; tous 
mes vœux sont comblés : Mlle de Barbejas est con- 
venablement établie : elle a épousé don Juan de 
Zuniga , grand écayer de Sa Majesté catholique , 
duc de Pefiarande, marquis de Huelamo, comte 
de Fuensalida et trois fois grand d'Epine. 

— Ajoutez , si vous voulez, prince de la Ruine du 
chef de sa femme I fit le chevalier avec one fureur 
concentrée. 

— Je vous prends au mot 1 > s'écria la vieille 
dame. 

Et là-dessus elle lui ofCrit un prix élevé du do- 
maine des Barbejas. lie chevalier de Roquevire 
prêta l'oreille h. ces propositions , et il se consola 
un peu en vendant pour une somme exorbitante la 
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vieille tour à demi écroulée et la maisonnette, dont 
il avait fait une étable pour les brebis ; mais après 
la signature de l'acte, lorsqu'il eut emporté ses sacs 
d'écus , il dit & Mme Roquevire : 

« Cette vente est défectueuse; il j a lieu de reve- 
nir sur plusieurs, articles de l'acte : nous plai- 
derons ! > 

Toutes ces choses se passaient en l'an de gr&ce 
17M. A la Révolution , aucun des personnages 
mentionnés dans ce récit n'existait plus. Depuis 
cette époque, la Ruine a achevé de s'écrouler, et 
il ne reste pas vestige de la vieille tour des Barbejas. 
Le cabaret de Gaubert a été vendu comme bien 
national ; la façade n'a plus le même aspect, et il 
y a nombre d'années que le Mouton vert ne figure 
plus sur l'enseigne ; mais on se souvient encore 
dans le pays du passage des Espagnols , et une des 
chambres du cabaret , celle qui touche à l'escalier 
tournant par lequel on monte au premier étage , 
s'appelle encore la chambre du prince. 
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6EANDE COLLECTION 

m GUIDES ET D'ITINÉRAIRES 

POUR LES VOYAGEURS 



lES KDIDES-JOilRE, LES GDIOSS-BlGHiBD 

ET LES GUIDES 



Cette collectioa , qui comprend déjà 

120 TOlomes, 

K5T COHTinuÉE sons LA DIRECTIOH 

DE M. ADOUBE JOAMHE. 



Les cheminB ds Ter , ea rendant toutes les communicAtions plo» taci- 
les , les ont rendues plus fréquentes. Le nombre des Toysgaurs augmente 
chaque année dans des proportions que personne s'avait su prévoir. 
Cette masse énorme de voyageurs , qui bieulfit sillonnera la surrace en- 
tière du globa, a besoin de livres tout à la fois instractife et amusants 
dans lesquels alla puisse trouver les renseignements qui lui sont néces- 
saires ou agréables, et notamment les distances, le prii des places, 
l'indication des moyens de transport et des hBtels; les excursions i 
[aire; )a description des monuments, des musées, des colleclioiu; les 
souvenirs historiques ou titlérairea; les documents statistiques; les com- 
binaisons propres i économiser du temps ou de l'argent. 

C'est pour répondre à ce besoin que U H. L. Hachette et Oie ont en- 
trepris la publication d'une vaste collection de Guinss ou iTiniRAiaES , 
à laquelle uns récente acquisition leur a permis de Joiodrie les Guides 
Joaone et les Guides Richard, publiés par U. liaison, et qui étaient 
déjà en poBsessiop. d'une réputation méritée< Cette collection se campo:ie 
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tctvellament ds pLos da 130 ?olnmei, pirmi Inquels noua elleroiu : 
le Paru iUtutré; le Guide en Italie , par J. dn PayE ; la Belgiiptt , ptr 
V. Homand; Isa Huiéei d'Europe, par L. Viardot, «t las itioéraires de 
laSutue, de FAUe»agne, de l'Écoue,AeaStn)iTom de Parie, de Fiai* 
A Bordeaux , de Paru A NanUt , de Paru à Lyon , da Veriatlla et de 
FtmtaineUeau , par If. Adolphe Joanne , qui a mérité , pour ca genre de 
publicatioiu , une réputation sana rÎTale, et dont les ouvrages sont 
préférés aujourd'hui par les touriatea aux célèbres Bond-boofci aagUia. 
G'mI soua U direction da cet habile et conaciencieui écrivain , que sa 
continua cette collGCtian , U plue riche de l'Europe. Les éditeura De 
D^ligant rien pour la mainteolr an rang éterj où elle s'est placée dan* 
l'estioie publique. A priue un Tolgme est-il ipuieé, qu'il est revu, re- 
tiiit souvent avant d'être réimprimé. Les Idn^rairu iUuitréi renferment 
pins de t&OO fignetlei dessinées et graTées par nos meilleurs artlstea. 
Les ceirtei et les plans de rilles forment un atlas unique. Enfin , le mérite 
littéraire de chaque volume assure aui voyageun on compagnon da 
route aussi agrtable qu'instruit et exact. 
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ALGERIE. 
lUnéraln Uit*ttqiu at OtHrlptlt de 

l'Alsârf*, iTCC UD Tocobulaîre rnn- 
Ç&is^rnbe de> mots les plus u 
et UD réeumé bialoriigiis des guerres 
d'Afrique : p»r J. Barbitr. i Toi. grand 
lu-is, contsDuiI une carte de l'Algé- 
rie. Broché. 
La ralinre *a pxje eo tau 
I/AlgMe en UBi. — Itl>ér«ire it Tn- 
nll à AlgW, pu Joiiph Bard. I 
tn-t. Broché. t tr. 



ttiaéralra hlstorlqne et daseripUt de 
rUlMMcne. diiiaé BD deux iiarties, 
pu Adolplu Joannê, 
!• Allihisme no Nou, comprenuit : 

LeR)ilD;lBHoBelle;leWe»er; l'EtM; 
la Hurdt; la [ot«i Noire; l'Odeo- 
WBld: la TauDui ; l'Eirel ; leHuij le 
Thûricgeritaldi It Snlgaa frsiico- 
Dieime; le Fidilelgabirge; It Eulaia 
aaiODne; Strasbourg; Bïde;Clrl»- 
rHbejBeldellierg;Duiii atiidl t Franc- 
fort; Hombouig; Xaience; Wiea- 
Iwde; Creuinich ; Lniembourg; 
TrtTea: Coblen»; Ems; Bonn; Co- 
logne; AIi la-t^bipelle; Dnaseldorri 
HtnoTre;BruDS«[(k; HQnaler; Brè- 
me; Himbourg; LÛbeck; Roxtock; 
Schwerinj Magdebourg; Pyrmonl; 
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Weimar ; Sigsingen j Cobonrg ; fiam- 
berg; Téna; Noremberg; Leipeick; 
Berlin; Poladam; Slellin ; Poaeu} 
Dantiick; Tiliitt^Kcenigaberg; Brea- 
Isa; Dre«la; Tuptia.i beaiiTol. in- 
ll JéeDB, imprimé sur df m colonnes, 

raie, I4 carlea apëcialaa et ij |daDB 

de Tilles. Brocbé. lo tt. So c, 

La rel. ae pays en nu i fr. M C 

>• Aixuucn DU Sun , comprenant ; 



Noire; l'Alb-Sooaba; le Vorarlberg; 
la Tyrol; lea Alpet de Is BaTléra; 
la Stltkanmersal; les montagnes 
des néinta; le Semmering; gins- 
bonrg ; Frtihurg ; Sefaafffaausa ; Cor- 
stanca; Wildbad; Stuttgart; Ctnn- 
■tadt; Heilbronoj Tnblngue; Dlm; 
Angaboorg: Llndtu; Hunlcb; Do- 
naawiBnfa;1ngDlBtadt; RaliabaBDe; 
laWalhalls; Piemu; Llna; Mmlk; 
Kufatein ; Bregem; lansbruci ; Bor- 
mlo ; Meran ; Brixen ; Botien ; 



DiGaalei 



anden ; [: 



Hariaieit; Vienne; Brûnn 

Glau j Hiracbergj Wannbmnn; 

Prague; Carlebad; llarlenbad; Pno. 

MBbsd; Eger; Pilaen; Cracoiie; 

PreaboDi^iPeslbi GraU ; Lalbach ; 

Adelaberg; Idrjs; Trieelei Pola) 

Flnœe. l beau toI. io-il jésua im- 

priihé sur deux eoloGoat, «mle- 

paol nue caria mnllèra, 1» cartel 

apédalg* et T plans de Tilles ot mn- 

aéee. Broché. 10 lï. U e. 

Larel.sepafeenana. i rr. lo e, 

lUoéraln deserlptlf at blitorlqw dei 

boidi du Ulii, dn Heokar ot te U 

■osélla, par te méms auteur, i fort 






T tr. 



Les traiu le pUl«li dei berda di 
Bbln, ou de Farii k fuis, par Sirtâ' 
bourg. Bade, CarlBmhe, Heidelberg, 
Kannbeim, FrsDcrort, lla;snce, Co- 
bleni, Cologne, Aii-ta-Cbipelle, Spa, 
Liège et Brniellea, par le même ta- 

carle et 4 plans de Tiltaa. Br. a fr. M e. 
La reliure ae paye an ans. lie. 
Bade etla farèt Neln, cootonant ; i>U 
route de Badeo-Baden ; l- la descrip- 
tion de Bade et de ses baiua } J* celle 
dee eniiroDS de Bade et de la tor4t 
Noire, par le 
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talkN4t«mIUB.|»uFrWHe Btr- 
iwrd. I loi. Ib-k , lllii«lré d« M ^ 
■DMIM pu DraUgnT, Ltiicelot, at 



Tvai* plttoMqu IM b«4i dn KUn, 
imiat pu Louîi Bl«al«r at FedsrlT. 
M tocompHiii d'un tcita eiplicuir 



M balle» gniiirci) ao 

■laUlra at d«i«ilpUon iM Tille» t» 
lienta at d'Iniprtiak , pir M. ." 

illDiirée de « griTaras aor a 
conteDMl de* délais b»larfqii< 
InléreiainUinr l'oiiginsde ci 
Tilles, leurs rnooTementa , lei 

'■ habilaou, aie. i tdI. grand 
» fr. 



draa. i *ol. grand in-it, codIddui 
IM TigmUM par DauUgB; al Pres- 

Lar«liiire »a psTeen siu. t tt. 

Bslde lu nyagau & Undre* «t dans 

BSi BDTlTOBa , compnDaDn'Ilinéraîra 
de Paiis â Londree pv te ' ' 



■i les tu 






Londres i )e Mrir dea monnaieB-, l'in- 
dicsHOD dei bAteli , UMiBOgeries, om- 

li«e des unuH^enU d'hi«r ei d-élé; | 
puLab.noaTelIeédîtîoa. l fun net. 
in-II, coDlenaut un plan de Loadrea, 
la carM d« snirrena, celle des rouiM 



in-l. Bncbi 

Mdedi mk 

featai le U mUa da lUn, t» U 

Pertt-Kriie et dee Ti«(ee * lar la 

docuor ttmé Riben. i toI. grand in-ii 
)éaii>. Ifr. I- 

AHSLETERRE, tCOSSE 
ET ISLANDE. 

Wainlie ««eariptlf et bltteilqu de 
le ■nada-BratecRe ( Aimleierre, 

£cou>, Irluide). per Hiehard tXj ' 
Joonn»; nouiella édition, ucom] 
gnia de 3 ortes rouUtrei . du pai 
mus de Londres ai des plans d' 
dimbourg, Glftccow ni Dublin, 1 j 
TOl. in-lB {éiui. Broché. Il 

Le reliiire «e psje en sue i tr. h 

Itbéralre datorlpUr at biiterline de 

rieoeee, par ^i, Joanti- — ' 
cane rouiière de l'EcoHe i 



La reliure se paje eu sas. j fr. | 

Lendrei tel qa'U ett, procédé de l'iti- 
uér^re de Paris à Londres par k* 
cbemins de ter et beteani à Tupenr, 
suiTi d'une description eonunaire des 
enTironsde londres; par£ajnetni- 



La reliure te paje en eos. t tr. 

RELfiigUE ET HaLLAHDE. 
Eennel dg TeT«sear en nelglqne et en 



chari. iforti 
belle carte ro 
de Bruielles, j 
dam.Brucbë. 



nii^re et 



■», Liège ( 



IdrM, précédé I 
d^in Uinénira hiilbriqua at descriptif 
^e Perle k Lon- 



a reUure se psre eu eue. 

Bnld* es HeUande, seul, i toi. i 

C carte. Brocbé. 1 fr. 

1 reliure ae paje en en s. 

La Belctqaa, par Félix Momand. i 
i-is, cantenaotnDe belle evW. 

La reliure le paye en ene. 
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>«lpa «t «M MTlTMf, pu A4. Joannê. 



taR«nt« A* Ift Cilifania * tnmt 
„ l'IstbB* d* FailftM, F» M. Sofnl- 
I Amand. 1 vol. In-iajéiua, conlenDt 
' , une orM ds l'IMbine de Fuumi. 
^ Broché. i ti. M c. 

' ESPA&HE ET PDHTUBU. 
„ HonvMi gnMa dn T«j««m m Bipa- 
,, BDf atra Portugal, précédé de dU- 
,i logues n^ngaic-eepignals àl'uugedn 

TO jïgeor» , par Germond il Latttgnt. 

1 fori Tol. in-ig. (SoiuprMm.) 

LlBbMB*. (luide des lajsgeiin. Hi>- 
._.__ . ,„u„^ p,P û,,-. 

■ocb'î. ï fr. SO c 



t deni 






iab«1l« 



ipécisle du cl 

MTigkliDD à Tipeur, piuswDn caries 
dn cherniDs de far M des plana de 
TJllei, eic. Broolié. ( fr. 

La ralïnre se pa;e eo ma. l tr. sa c, 
aide ekHiqnt do vajisaiiT «a 

Pranaa , compronsiit en abrégé tout 
ce que coiilleiit l'édition in-il, aiec 



vitr Minon. i 



EUROPE. 






oulea de | 



, par Adolphe 

joannt. i ton ïoj. in-ia imprimé k 

deoi colonnes, et accompagné d'nne 

carie rouitère de l'Europe, ainsi que 

' d'une cane spéciale dea chemina de 

ter «t de la naTigaliDn k lapenr. Bra~ 

ché. (Sous preaaa}. 

, TablesK MBptralit d«» noanalea 

, d'Bnra]^ M dei pttnelpalM pUoea 

tn IMIlle, compâréa (. la monnaie 

frsDtïlsa. 1 Tol. in-il. Broché, l fr, 

Bnlde dn TOjagen bue btlu l'h- 

rape, par Biehard. i fort lol. grand 

tu-lt. Broché. t rr. 

la reliure ae paye en sus. i fr. 

' Hud-Boek IM aentral innpe, or 

; Guide for iDurisU through Belgium, 

Holland, Ite Rhine, r-ermacT, Snll-- 

, terland and France, by t'anclâ Qu- 

, gAlan.Kiih amapof cenlral Eurnpe. 

1 ■ Tol. grand in-ii. Helié en perca- 



La reliure se paje eu Sas. i fr. 

GandnetBtiT dn Tojagenr «n rnua, 

par Bichard. Ibrégé du précddenl; 
a* édîLioa. i joli toI. ïn-ll, coatenan 
une carie rouiière. Broché. a fr 

La reliure sa paje eu sus. Ti c, 
Bnide dn Toyasanr dan* U FraBea 
Boanmantale, on iKnéreire archéalo- 
^qne doDDtni la descriplioa de toui 



iM'èrece 

tique, k l'époque romaine ou gallo- 
romaine el au QiDjen tige jusqu'à la 
Renaissance, aTec une carte général* 
archéologique de la France, diilsée 
par [iroTinceaetpardéparteraenla, or- 



Riehari et 6, flocjuort. i fort lol. 
In-lD, imprimé k deux colonnes, com- 
prenant la matière de I ici. Br. t fr. 

La reliure SB paye en ans. l fr. toc. 

Tojas* i»"' lo nUl do la PiaBoo «t 

an lUllo, par i. Auilin. l toI. in-il, 

aiecunecarte routière. Broché. ï fr, 

La reliure ae paja en sus. i fr. 
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M TUroad , dm grud* a 
Ttrana da Ptrii et a^l u 



MtL]«r M Tim k Paris, de toalsi m 
nitn» etk u>i» prix; pnbLM par ai 
aodéléda litiénlenn, d'arefaMogoai 



atïso ^gnetlMpar 

Luiceloi •( ThsroDd , i noaieui i^ 

de Puii el 1 1 iDire* pluu. Br. T fr. 

La raliara sa |iaTa «n au. 1 fr. 

Oilda alj^abitlqiw daa mai et nmn- 
■Mts d* niû, k l^iSBgo des TOji' 
geura at dai PtrtaleiM, oti I'od ironn 
la ribiMion et la deacrlpikiii de cbi. 
iiae rue et de cbaqne monument , aiec 
nn fraod nombre de TeDBeigDenieDts 
v.li]ta M d'uoa notice hiiloriqDa lur 
Parla, par Frédthe Lock. 1 TOl. in-iB 






opUa. 



1 rr. 
Petit (DMe da râtrtogn à Paris, par 

Fridiric Birnori, ilintué de M li- 
goetlei par Laacslol et Tbérond. Bro- 
ctaura ÏD- t.coDleDaDtBn nauTaku plan 

ne OliutHtad IngUiIt and kmerieu 

Farla^olda , b; Charla Fifiding, a. 
M., «itb a nett nup nf Paria. lD-4. 1 fr. 
UelBer tllutrlitar Pailser FCbret fAr 
Hmtmfi» istsanda, iqd W'itulm, 
mil lieralg in des Teit gedruckten 



ic Bernard, 1 toI. In-lï, a: 
BODTeBU plim de Paria. Relié. i fr. 

Vu Eatflsb and iBwrloao Parlf-poe- 

Ut-flnlde, bj Charlu Stttarl Fiel- 
ding, A. H., «ith anew map of Paria. 
In-l». Relié. 1 fr. 

ndnsr Taiber FUirsi tfli dsnlsslie 

Raliands, (os WiiMm, mit eioem 
neuen Plan Tun paria. ia-93.Kfliiâ. iFr. 

Le* eOTliou de Parla lllutrès , itiné- 
raire descriptif elhiatoriqne. par Adol- 
phtJotmnt. 1 Toi.iu-iedeBiopagea, 
paBlaaast tu graTorea par LaDceiol 



La Bsnvean bris 4s BcBlsgoe st ■«■ 

aleoteim, par J. Lobet. I tel., con- 

lenaDl un plan da tioia et ao ^gneilet 

par Tbérond. i fr. 

La reliare ae paje en sas. i fr. 

ThmOIbs, >od palaia, sea jardina, soa 
maaée, eea eaux, les deai Trianons, 
SalDl-Cloud, Ville-d'AiTB). Heudon, 
RelleTue, serres, par idalp^ Jounna,' 
oairagB illnalré de H fraTnres par 
Thérond el Lancelot, et accompi^nd 
d'an pian de Versaillea et du parc, al 
de 1 plana dn ebUean. i TOl. ia-tt. 
Brocbé . 1 fr. 

La reliure as paje <ax ana. i fr. 

leruUlsi et let deni TtUbsiu, Guide 
du visiteur, eitraii da précédent, i lol. 
ln-Sa,coatenBiJtlplana. Balle, i [r 

Le eUteao, le pbto, at le* gtauta 

aanx d* Ters^Uea, par Fréd. 0«r- 

nord. I Tûl. in-i(, contenant M ri- 

leiles par Lancelat el 3 plana. 

Brocbé. i ti. 

La reliure ae paje en sna. i fr, 

L* paie at laa grande* aaax 4e T«- 
saillei. 1 ToL in-Il, extrait dn précé- 
dent at contenant le lign. Br. 30 0. 

MdB !• TnwUlaa, Saint-clood, Tille- 
d'AiraT. Keiidon, MUerue wd Sèrrea. 
A debcrlpdDn of the palaces, §anlea^ 
muséum, iraterB sud tbe Trïaaan*, 
Iranslated in english langiu^ from 
A. Joannt. Witb numeroua Ulestra- 
liona and tbree plana. Brocbé. sTr. 
La reliare ae paje en Bas. i fr. 

Fentalndtleaa , s«n palai» , ta fotit et 
se* anTlTvU, psr Adolplu Joannt, 
1 Tol. ln-18, tonlanant ïSïignettea par 
Lancelot . une oarta de la foret et ua 
plan du cbiteau. Broché. 2 fr, 

La reliure ae pa/e ea an*. ■ tt. 
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UWM (Voj«g8 iRlUlresque bo), par le 
chemin da fer de Stissboarg à BUe , 
p*r M. r^. iIb nourrois; illOBlré de 
nombreuBBs graiuree aur bni». i toI. 
gnud <D-B. CBrtonné. t tt. 

BaKB«IW-de-ll(BTT*ei le» mtm prin- 
cipaux établiseemenLfi (bermaui dee 
PTT^séeB. Guide médical et to{>ogra- 
pblqne par L. C. Lemonnier, doclear 
en midecine de la Facnllé de Piris, 
ioepecteur adjoinL d» eani minéisIeB 
de Bagnères de-Bigorre. i toI. grand 
Id-11, avec carte. Bnicbi. i Rr. 

Bllwt [Guide da tOTageur i U grette de 
la), l'une des Hpl merreilln dn Dau- 
pbiné, par M. Bovrril alnj. i «oionie 
iB-lt.Brocbé. 1 fr. 



La reliure u paje en aua. 



meppeeiieBeiiTlioiû, fiE.Chaput. 

IpUn. Broché, i fr. 

La reliure ae paje en eua. 1 fr. 

■■Btai *t M* MlTlrMll, par Â. Ifoviii. 
1 »el. la-», coDlenant une lilboera- 
pbie. Broché. 1 

■•mt-Dne (Guide aux eani thormi 
du) a h c«Uea de Saint-llTre, 
Bojst, de la Bonrbonle el de Sainl- 
Mefltalra, arec la deicripUoti de Cler- 
mont, par L. Piuti. i vol. in-ie, illna- 
tré de ST "igo. par Lancelot, el accom- 
pagnèd'Dnecartedel'ABieT^ne. I fr. 



nma [HlaMr* 
D. Nliard. t i 
de belles par, 
» (Gi 



n deacilplion de), par 
il.grandln-a, iUi 
«or acJer. Relié. 



ide du Tojageur en 
eomprenant le» déparlemenla de 
Selne-Iaférlmre, de l'Eure, du Cal- 
Tadoa, de la Mancbe et de fOrni 
Edouard FttT4. l toL in-i», U 



[■oaTenlrafaletortqnee «t J aa u t p Hon 
I chltean de),puO.£iMDit itlagrèi; 
laacillar à la conr impériale de Pau. 
TDl. in-iijésuB. Broché. I fr. Me 
Le même ouirage aiec la traduction en 
anglais, par la docteur Taybrr, de la 
deacriptiDa da cbftteau. Broché, t fr 
ttrt» nlUUfru de la Franee (Lm;, 
(Clierboarg, Brest, Lorienl, KocheTort 
et Tonlon), par K. Niutilli. i toI. 
ln-lfl,conlaiiutlTignetleaetSplan». 
Brocbé. i fr. 

La relinre ae paye eu sna. i tr. 

tjliaitt [Guide du Yorageor nii), Iti- 
néraire deacriptif et hlaiorlqne t I'd- 
aage dea toarlataa et des b^gaenre, 
par njchard, ■• édition, l IM Tel. 
iii-ig,caQlenBDt s cartes. Broché. Ttr. 
Larelinra aepaje ao aua. i fr. 
lenea (Cnlde da l'étranger dana), si- 
iraildel^tinérairadeTh. LicqnM, par 
Ed. friri. 1 *d1. in-il, aTeeearteel 
gisTurea, Br. 1 fC. M t 

lalute-Iarie A'lii«k(llonographi«de), 
hlatoire el deacrîptien de celle cathé- 
drale, par H. l'abbé Con^Co, aupérleur 
du petit séminaire d'Anch. i «olume 
gnindin-is. Broché. * fr. 

8«tU [Cnide biatoriqne et pitlortaque 
■nr la] de LjOD t Ch&loo. i Toloine 
in - 1 B, aiec carte. Broché. I fr. so c. 
Stlu (La) et aea borda, par Charlu No- 
Hit, illuilrés de H grarares sur boia 
et de t cartes delaSeine; publia par 
M. Alex, Hdtb de Pelanna. i yol. In-a. 

Tlohj «t. aea anviNM, par L. Pitut. 

1 Tol, In-18, conleuanl 13 riguetlea et 

I plan. Broché. I fr. 

La reliure se paya on «ni, | tr, 

4° ITIRÏIIAIBKS lLLIJSTR]bS DU CSI- 
HIVS DE rtt FKÂH^US. 

UpN dl lllli 
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■• Pul* i Uli. par MX. KoUri < 
Frid. Brmard. i TOl. in-is, coult 

cM. > I 

La Talinr* m |»t> •■> ■ni' ■ f 
UfkM U LfM «I J< Il lidiUmièi : 
■• hlU 1 1.7*ii , par Jdolphi Jnann 
I n>l. In-lt.contanBnl K) rlgneilespar 
UUG«liH,«tDiwau'la. Bnwhd. 



preua.) 
li LjM & landlU . i Detta at i 

lêmiia.pm FrédiricBimard. > lol, 
In-it, coaUDinl en •iiiialW4 par Lu- 
catot.atniiecana. Broché. air. 

La reliura m p&îe ea sdi. i tr. 

MYariiklBMWtarraiiâaconipraiiaiit 
é* Ptrii kJijn at k Inxarra, (uir 
iialpAfJoonnt.atda Parla tlu- 
talUa. k Catto at à Tmlan, par 
f'r«il<rie Btmard. i ion tuI. inie , 
conicput IH TÎgneuas par Lanuelot. 
al 1 eailo». Broché. 1 ft. 



' Ba FiTti à CtUli, à BanUgB* at i 

Onakcrqu, par Eagèm Ouinot. i t»- 
lanw lo-is, conlenant 60 Tignetua, 
t ptana M noa cane. Brocha. a fr. 
La reliara la ptjt «o aiu. i (ï. 

' ftemailadaa an oUtun de CnapU- 
(ne. al au niinéi de Pien^oodi H 
de CouGj, par £u0tn( OuinDI. i >ol. 



ché. M 0. 

SlsUaB et la TiUia da ■«ttuareaoj, 

par Bug. Quinol. I lOl. in-M, couie- 

uant ig Tiitnatlea. Broclié. Hc. 

Upt 4'IMiai 1 pnlMgwnli: 
Da Pailt i lardaaiix, par Àdolplu 



IM ligna 






VarlD. s 

Di Faila à ItBtai at 1 Salnt-lauln, 

JdoJphv JoofHM. I vol. in-ia, 

l[eB par Ctaampiii, 

irU». Bro* 

J tr. 



Bl Lucelol, 



Ijgut U KË : 
Ba BsTdBMix feBayaBB*, k BUirtti, 
k AroaahMat ■ont-la-Hanu, par 
Àdtilpht Jaamu. i vol iU'l*. cani«- 
oanl lï vignellea par Daubigaj. et 
ooe ont. Brodw. 1 Ir. 

La rallnra ae paTa en sua. ■ Tr. 

Da Barkeku k Tanlawa , k Gatta at , 
k Par^gMB, par Adolplif }o 



D* Farls an oantra da U Frauoa, coq- 
tauanl: i' Bt Parii à Corbnltt i Or. 
Uam-.VttOTlimaiNtaiTt, â Cfcd- 
leatmaatl i Vartnn»i,fn MaUri »i 
À. Achari. I val. in'it, contanaiit 
M rignetiea par Cbampla el Laocelot, 
elDOBcarta, Bracbâ. S tr. 

I (r. 



p* PaiU i BnxslUa, j canprii Vtm- 



caila. Brocné. 
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B* FuU t SIflppt, par Eugiiw Cltajnu. 

1 TOl. in-lS, oonleuBDi 80 Ti^neiWB, 

I plans et nne ™rie, BcocM. î fr. 

La reliure M piya ep sui. 1 fr. 

B« ÏmU «m laTM, PM Btijini Cfco- 



Frtlt Itioénlrg do abenln d> fei d« 
Parla m H«Tre. i "1. In-sï, conte- 
n»nt ii Tigneties et une c»rle. Bro- 
ché. SO c. 

Petit Itlnàraln de Parti à lanan. i to- 



2 [d(i» da Roms, i vA. gnni iD'il- 

Broché. 2 fr. 

La rtliura ae psje en ma. Tt c. 

Lti eoTlMltéa da lame et de tea aort- 

aplei de Rome et 
dane nn njoa da 



iai 



lŒèlrei 



iVar 



liETérenles épnquea ; uriglDeB. laiia 

iriqoea et anecdQtiqu«a,par 0. S<t- 

1. 1 TuL tn-ii.conienanlplusieara 

» et plans Broché. Tfr. soc. 

, reliure ae paie en Ml. I fr. 

■annal dn Tefageni en Sleila, par le 

Fedar il Karacsay. l lofume 

aiec une carie. Broché. 1 tr. 



Sa Fwli à L»Tal et b Alanfon. par A 

JTnufi^. X TOl, in-iS, contenant IIO vi- 

gnetlea par ThèroBd , et une carte. 

Broché. ï 't 

La reliure aepaje en ans. I fr, 

Da rarto k Caaa, par L. Éaault. i io1 

in-lS. brLché. ï tr 

La reliure le pa}e en bui. i fr 

B* FbtIi à Saint- Demain , i Fetin 
•t à irgeitenll, par Adolphe Jaan«i 
I »ol. in-18illuBlré da« ïipiBtiea paj 



LigBt de Soelii : 
De Pklli i Beeanx et k Oruy, par 



La reliure se paye en bus. TS c. 

ITALIE. 
Itinéralia daieilptir , hiatAriqn et ar- 
tlaUqaa de l'Italie et de Is SIelle, 

par J. J. Du Paj/a. i beaniol. in-i» 
jésuB de Soe piges impriméee sur deui 
colonnes, contenant a cartea apétialea 

Brocbéï 1" ff- ïo •^■ 

LareliureaepajraensQB. I fr. 50 c. 

t«Ba TU an huit Jann , gnide complet 

de tette capitale, d'aprèa «166», B«ee 



il BtauTipain, doctear en mé- 

Le midi de la Pranea et Iltalle, loorual 
de lOTige d'un touriste dana leniidi 
de la France et en Iulie, par A. At- 

i(Hn, Biec DDe carte mutiire. In-IB. 
Broché. ï fr. 

La reUnre se paje en aua. I Fr. 
se Parla k Tenlae, notes au crijon, 
par Charlsi Blanc, ancien direcleur 
dea Beaux-Ans. 1 toL Broché. S fr 

ORIENT. 

Dnlde en Orient, iiinénirescientlSque, 
artistique el pittoresque, comprenant 
les rites da U Méditerranée de Mar- 
seille k Malte, la Grèce, l'%ïple, la 
Terre sainte, la Syrie, la Turquie 
d'Earope, etc. 1 toI. In-H, contenant 
une carte- Broché. lO fr. 50 c 

LareliarBBapajecnena. 1 fr. SO c. 

Itinéraire deanlptlf et blstartqne da 
Parla kCenstantlnopla. atec lesen- 
lirons de celle dcniiÈre Tille, par Ph. 

naiiinnplen de ConBlanllnopleel d'une 

partie du Bosphore. Broché. I fr. SO c 

LaMlluresepayeansus. 1 fr. 

nussiE. 

anlde dn reriRenr b Salnt-PHara* 

beni|> 1 'Ol. grand in-ir, aooompa- 
gaà de 10 nea et d'an beau plan dn 
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SVISSE. 

Itlairain faMilpUt «t Uitortvie la 

U BnlHt.dB lun frinfala, de Baden- 
Bodeu al d< a tartl Noire, de la Char- 
trauMi de r.resobla at dw caui d'Ail ; 
du mont Blanc, da la lalke de Cba' 
moonï, du gnnd SaiDt-Berasrd et 
dn monl Homj jjar Âdotfht Joonni. 
1 toI. grand in- Il de plni de TOO pa- 
ges ImprtiDéea lur deux coloDaei, 
coDlenaol T cartes, t plana de lilles et 
12 grandes vaes de ia cliaTne dn inoDt 
BltDC et dei Alpes bernoiMi;l'éili' 
tion augmanu^ d'an appendice coDle- 
nant la detcrtplton de une les chemina 
de Ter anltHaen «ploilatioii elllndi- 

atk l'étude (ISir). Brochd. ii tr. Soc 
Lareliareeepaiaenana. ifr.Hc 
■•nrd-Ibd, Maniiel du Toyageur en 
Sulaae et dans UnlIAede Chamouni; 
11* édiL, revue par Adolplu Joanm, 
■ugmeniée d'ua appendice contenant 
la deacriptlcn da Mua les diemins de 



1b (I»tJ. 1 Tol. in-it, conlenutt 
ne da Snisse da Keiler, lea pano- 
a du mont Blanc, de l'Ob^Und 
[lis et 4 plana da Tilies. Bro- 



nist™ de l'inalrnciion publique delà 
république beliétiqae, Ulastrée de 
t grainrea anr acier. ITol. grand in-t. 
Brocbd. S fr. 

gliM» (Huinel dea TOTSgaura en), et 
dans le» Alpaa de la Saioie et du Pié- 
mont. Traduit du Sand-Book de Vur- 
rajr par Onilin, avec nn grand nombre 

tagneidei Grisons, i tdI. grandin-ig, 

aTecoaneaeigraTures. Broché. S flr. 

■witiarland (A Hand-Book for Irarel 



Brccbé. . ttr. 

Tand (Tablou du canton ie), par £> 

FuIIinnfn. i Tot. grand fn-is. B(«- 

cfaé. T fr. M e. 



2" GODES DE iA CONVERSATION. 



Fnofals-anilais.par RiehardeiQui- 

(in. I Tul. in-Sl. Cart. i tr. id u. 

Pnntali-eipagnal, par Richard ei dt 



FrMçaU-ltollan. par Bich 


m et Bo- 


l TOI. in-M. Cart. 


Boneilt. 


inglals-itsllen, par »M et Bnmilli 

1 TOI. in-n. Cart, i fr. M c 


àngIait4tpa«Iio), par di Cordru» et lo- 
ron. 1 TOl. in-». Car^t. Iti.utc 



les deai langues anr lea pointa lea plus 

essen U^ et lOK plus CBiieuidu Tarage, 

pu'C.PtemJng.iTOl.in-ia.Br. I Fc. 

ta reliure M paye en ans itt. 

L'Inteipiitaan|^aiS'traDia!a,pournn 
Tojage à Londres, on cooiersatiom 
dana les deux langues sur las points 
lee plus essentiels et les plus curieui 
du Tojage. par C. FItming. i i(A, 
io-lO. Brodié. 1 fr. 

La reliure sa paye en ans. i fr. 

Llntarprèta {TaBaalA-alInMUil pour 
un TOyage i Paris, on ic»ni«rsstien> 
dans les deux langues aar les poiati 
les pins eesenUels et lee plua curieni 
du Toyage, par MM. il Saeka*. 1 vA. 
In-ia.'Broché. %tt. 
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3" LES MnSÉES D'EUROPE, 

par L. ViiBDOT, 5 TOl. iQ-18 jésas. 



Lm MiiNef d« FiÉOM. (Paris], i toI, 
Broché. 9 tr, 

Lm Ihmm d'Italls. i Tolnme. Bro- 
ché, a Fr. 

Lm Iomm d'Eipagns. i lolume. Bro- 



ché. 



î fr. 



Lu mMM d'Allcmagiig. i ml. Bru- 

oh*. 3 fr. 

Ui watitt d> Belglqae, da H«lUDd«, 



AllalB^M (Caru lomière de 1'] ei des 

fiï^lIlllllrupbB^,donnE^llles touWb, 
I chemins da fer el U Dsiigaiion, 
dressée par A. D^rour, et tirëe tur 

Cartoonëe. 1 fr. so c, 

lUemkgna (Plans des priDcipaLes Tilles 



rg, Leipsig, Munich, 
SiuUgscd, 



A' CARTES ET PLANS- 



1- Plans gniTéB i 
1/tda carré :B 



Nuremhe:^ , Pragi 



.-/rdo?; 

b\ecti, Ci 



X, Cologne, FraDcfort, Hafenoe. 
PriidecliaquepIsn.eD feuille, lie 
iBBtrtem (Caru ruuuére de 1'], con- 



lïrM sur colooibier. Ea feuille, i 

Cartomiëe. i tt. 1 

BalKlqiU ICsTla de la), indiqaaii; 

cbeniiDs de fer eL leurs alalions. 

douane, dressée par À. Vnillemia 

tiré* sur GouroDne. Ed femlle. ii 

Cvlonnée. T 

lrt(lqiU et I«n«nd* (NauTelle c 

roufière de), ipdiquaoi tontes les i 



lea 



is de fe 



r. Imprimée sur CDlombiei. Ei 
tanille. i tr 

BtUlne at BDllanda (Plans des priB. 
cipales iiiles de), lithographies et tiréi 
aur 1/t de <*rré: Braielles, iarers 
Liège, Amsterdam. Prix de chaqm 
plan , en Tenille. iO c 

BODlapw IBois de] »ec les amirons 
Plan topographique et biatoriqne 



an cour* d'aiécatioD, diMsd 



Cimprei 

snUsoa 



ConituUatple (Flan de], avec sea hu- 
bonrga et une partie do Bosphore, 

grand raisin. En feuille. ' 3ft'. 

Cartonné. ifr. 50 c. 

SnbUn (Plan de), graré enr ader ai tiré 
aur i/t de Jésus , en fenille. ^t a. 

tcMaa [Carie routière de I'), aiec lea 
chemins de fer et la natigtiion a t»- 
peor, dressée par A. H. Dalbur. Tirée 
sur Jeml'jésus. En feuiUe. i fr. 



mboiiTgCPIan dl.graté sur acier «( 
iréeuii/ïdejéans.enfeuille. T5 c 
itSne M Fartngsl (carte routière). 



Sntapa. Carte rontifira dresste par A. 
Dutoar. Tirés sur colombier. Ea 

Cartonnée. J tt. 

InTope (Carte des chemlm de ter de P) 
- ■*-- " ■*- baieaul à Tapeur, 



Daftoor. 'Rrée aur 
ifr. 



dreûée par A. t 



Cariounée. Itr.itic. 

Fiaaoo (Carte archéologiqne da la), aTea 

du mo;en Ace; publiée pour b pre- 
mière fois, Aressée par E. Hocqnarl. 
Tirée snr colombier. En feuille. ifr.M 
Cartonnée. i tr, 

FrBwafCarladeacbanitnsdeterdela), 



Dufour. Tirée 
builla. 
Culonnéa. 
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PnUM (kUu do cbooiiii àa ter de U] 
coDleaanl 9 artt» gniéet inr idor. 
(8«u pnue.) 

PnKM (HoBn1l« carU ranlière el tittû- 
nittnUra de U), iudlqDiDi tonwi lei 

•n liilgniitr«B, les chemina de fer, la 
euisiii,Mc ,drea>éeper Charles, géo 
«npbe. Tirée lur colombier. Ei 
ISSlIb. ifr. soc 

Carwnnta. S Tr 

PlaM* [Plus de* prindpalea liUei 

■• Plana graTéa lar acier et tiré* im 
l/t ds csrré ; Arlaa, Bordeani, Lille 
LfOD, Maneille, Nulce, Rouen 
. Strasbourg. Prude cbaqueplan. et 
feuille. M c 

V Plans griTéa sur icler et tirés sui 
Ifs de carré i Clersiont, Orléus , 
PalUen.Toart. Prix de ciitqoe plan, 
•n [eulUe. I' ' 

1* Plana Uibographiéi el tirés 
Iji de léiui I Bagaères-de-Bigi . . 
el>eseiiTlronB,Bign Ères-de-Luchon 



14 rian ou navre, arave sur acier ei 
tlrérarlhdeiaiaia.eDfeuille. lie 

!• Plan de VichT, pvté anr pierre, tiré 
■ar ijt de itiaia et colorié , en 



j,iie, Duukerqoe et V»- 

l«DCieiiaea. E>rii de chaque plan , en 

tanille. vie. 

IrUBda .Carte roattirg de 1'), aiéc Isi 

cbeoiDS de fer el la nai^iion à va- 

paar.drMséeptrA.H.Duruur, et liréc 

aardeni-jéeiia. En feuille, i fr. St) c 

lUIi* ICtTis routière de 1'), comprcimui 
la Sicile, etec Ira plane de Itome, 
Haples et Puiiuoli, dressée el gravée 
psrAmbroiie Tkrdieu. Tirée sur grand 
raisin. En feuille. ifr. 

Collée sur toile , eiec élui. s fr. 

Itall* (Plana des prinùpslei lillea d'J, 
grarés sur etier el lires but i/k àt 
curé I Bologne. Florence, Cèpee . 
Milan, Kaples, Panne, Pise.Rome: 
Turin, Venise. Vérone. Prix de cliaaut 
plan, en feuille. io o. 

U«dIWiPl*Dsde],gn(é sur pierre el 

liidaurgrandraisiu.Su feuilia. Sou, 

SulODué. 1 fr. 



plan, le* iTeDoes, les barrÛres , lu 
bonlerardi, lesdles, le* Goun, les n- 
Ia1e>,les iinpuee*, les marchéa , les 
paaaagee, lea plaCM, Iw poott, Ifi 
rues de la lille de Pirii et des corn- 
ton lea lea DonTcllea Tcriei decoDunDnl- 



En fenilts. 

Le même , cartonné. 
Halle eu pensline dorée. 



ir uAle el relié en percaliss 



Farll [Carie dra emiroDS in), indïqoul 
lea clieFs-Ueiii de déparlement, d's^ 
ro ndiSBement et de cantOD, le* eom mi - 
nés, lesbameuii et les ■**■—"'. ionien 
lea routée M tona lea chAnln* de fer, si 
comprenaDt, M> tolillté OD en panlii. 
les départemenla de la SeJne, de Seine- 
et-Oise, de Sein^^t-Hanie , de l'Aiine, 
de ruise. de l'Eure et d'Eure-et-Loir, 
dresaéeparÀ. a. SnTonr, et tirée ht 
Jésus. En feuille. Ttc 

Canon née, ronge. itr. 3>c 

Heliég en percaline dorée. 3 h. 

Pyrénles (carie dea], tirée sur dcmi- 

raiain oblung. En teuille. » c 

Caruinnée. ifr.lic 

KUn {Panorama je* bords du), depû 
Cologne jnaqu'à Hsience, se iléroi- 
lïnl sur près de trois mètres rie lot». 

Uifn (Coure duj, de Schslfbuae jusqu'l 



demi-carré. En leuiUe. lï 

Salue (Carte de la), par Eeller, m 



Tïpcjraphi* de Ch. Uhur» et C-, nie in Vaugirard, H. 



8 43iifc,ogic 



y. 



Ai 






20. X.ig'KS 
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